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LETTRE XV. 


Le Haut- Canada. —■ HT. Gourlay. —— Les 
pauvres émigrans .— Descente du Saint-Lau¬ 
rent. — Montréal et le Bas-Canada. 

Montreal, septembre 1819. 

Je ne vous envoie, ma clière amie, que peu 
de détails sur notre course le long de la fron¬ 
tière du Canada, parce que j’ai peu de loisir 
pour faire des notes, et que d’ailleurs je n’ai pres¬ 
que rien de nouveau à vous communiquer. 

Je fus surprise de trouver qu’il régnait beau- 
coup de mécontentement parmi les pauvres co¬ 
lons du Haut-Canada j je n’ai pas toujours pu 
2; 
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comprendre le motif de leurs plaintes; mais ils 
paraissaient regarder JJ. Gunrlaycomme les ayant 
bien expliques- Tous s&urfez que M. Gourlay fut 
poursuivi, et que ses écrits furent déclarés li¬ 
belles j ne les ayant pas lus, je ne puis porter 
im jugement sur leur plus ou moins de mérite ; 
mais il me paraît çectaiqrcpfife exprimaient , avec 
vérité , des se'nlfmens des pauses colons dont 
fil. Gourlay défendait la cause contre les grands 
'proprietaires , les régisseurs et les agens du gou¬ 
vernement Un sujet de plainte auquel, s'il 
était réel, on devnul apporter remède, et il 
semble que cela se pourrait sans beaucoup de 
difficulté, est que Von envoie les épiignius trop 
avant, dau£ rihteiïeur du pays , et qirôîi les 
étaïdit a une trop grande distante les uns . des 
autres, ce qui leur cause des difficultés presque 
insurmontables et tvn travail excessif Ce quvin 
émigrant pauvre, mais intelligent, ma dit de sa 
propresittmlion: m J a lOuchéc de compassion. 

Gii- aMteràit à penser tpïc lés souffrances dfa 
'êtes - pauv res [ gens ( et je ' prend rai poilr ffiémple 
-ïesm jdigens irlandais, -'qui arrivent ici‘ëfi foule, 
sans ulri denier daiis lu poche, et èoiivëtts à 
peine de médians IkUÎÎdrrs ) ; on aimerait, dis-je, 
à^icnséV- que leurs souffrances sont terminées , 
cl£s qvfili ont mis le pied sur ces rivages) niais 




trop souvent, elles augmentent au décuple : eu 
première ligne, il faut mettre les horreurs du 
voyage * mal nourris, mal vêtus, et souvent en¬ 
tassés sur les navires qui les transportent, comme 
sur d “mgantons (j)^ il idest pas rare qu’un quart 
et même un tiers des malheureux qui compo¬ 
sent cette cargaison vivante, ne soient enlevés 
par les maladies, pendant la traversée (2). J’ai 
pensé quelquefois que si les sociétés pour la 
suppression du vice employaient une partie de 
leurs fonds à équiper convenablement ces pau¬ 
vres gens^ les placer a bord de navires propres 
et bien aménagés, les confier auxlfcms de capi¬ 
taines probes et humain$, et leur procurer les 
moyens de subsister dans ce£ colonies loin- 

(1) Ces affreuses prisons flottantes ne sont pas moins 
en borreur aux Anglais philatiïropes qu’aux citoyens des 
nations qui y ont vu périr Mite de leürs matelots et de 
leurs soldats. 

(Note du traducteur J 

(2) Il y a dans lWigmal mufepa&sage, nom qu’on dorme 
généralement a la traversée des cotes d’Afrique aux îles 
d Amérique; celt£" express 10% et celle de citrgaipuu vivante, 
montrent que Fauteur fait allusion a la traite des noirs, 
trafic abominable contre lequel il ..est inouï que les amis dje 
1 bu inanité soient encore obligés d’élever leurs voix; 

( Idem.) 
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tnines, jusqu’à ce qu’ils fussent établis sur les 
terres qu’ils doivent cultiver, les membres de 
ces sociétés rendraient à leurs semblables un 
service plus essentiel que tous ceux qu’ils ont 
pu leur rendre jusqu’à présent. Vous concevez 
les souffrances d’une troupe de malheureux: à 
demi-nus j envoyés dans cette Sibérie, souvent 
à la fin de l’automne* les délais peut-être inévi¬ 
tables qu’éprouve leur départ pour les stations 
qu’ils doivent occuper dans le désert, en font 
mourir quelques-uns et découragent les autres. 
Beaucoup d’entre eux sont accueillis avec hu¬ 
manité par les propriétaires canadiens , taudis 
qu’on en voit un assez grand nombre qui réussis¬ 
sent à gagner les Etats-Unis, et y trouvent des se¬ 
cours dans la charité des babitaus de New-York. 
Après de terribles souffrances, ceux qui sont restés 
parviennent enfin a avoir pour demeure une 
butte en bois, au milieu des forêts ; ils y sont 
exposés aux vents et aux neiges du pôle, aux 
fièvres, aux terreurs de la solitude, et à tous 
les maux et toutes les privations qu’on éprouve 
dans un désert du Canada ; certes, il n’est pas 
besoin que l’homme se joigne à la nature pour 
accroître les embarras du colon. 

C’est ime chose admirable de voir avec quelle 
patience les hommes supportent les souffrances 
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physiques, lorsqu’ils s’y sont exposés volontaire¬ 
ment, et quand ils ne peuvent pas en accuser 
leurs gouvernans. Sur les rives méridionales de 
l’Ontario, nous avons trouvé des maladies ca¬ 
pables d’abattre les esprits les plus énergiques, 
et Dieu sait si nous avons entendu une plainte ! 
Au nord de ce lac , nous avons vu le mé¬ 
contentement partout ; peut-etre etait-il souvent 
injuste; mais il est dans la nature humaine d’im¬ 
puter nos maux à d’autres, quand il se présente 
un prétexte pour cela. Le seul moyen assuré de 
maintenir la paix est donc d’écarter tout pré¬ 
texte de ce genre. Ceci ayant lieu aux Etats- 
Unis, un homme tremble la lièvre, avale ses 
drogues, se rétablit ou meurt sans avoir que¬ 
rellé personne, excepté peut-être sou apothi¬ 
caire. 

Que les hommes d’etat emploient étrangement 
leur argent! On dépense des centaines de mille 
livres sterling en frégates plus grandes qu’on n’en 
vit dans la flotte de Trafalgar, en munitions de 
guerre et munitions navales, en batteries, en 
tours Mar telle (iet où ? sur les rivages de 


(i) Les tours Mar tello, construites à l’instar d’une tour de 
et. nom, situee sur la côte de Corse, ont été employées par 
L gouvernement anglais à fortifier tous les points vulné- 



h Sibérie canadienne*-*. Pourquoi faire? Foui 
empêcher les loups et les ours d’être plus proijnp- 
lement délogés de déserts glacés, qui ne valent 
guère la peine de les envahir, et pour protéger 
quelques milliers d’individus, épars sur la li¬ 
sière d’immenses forêts, contre la contagion des 
principes républicains. Quelle magnifique idée 
cela donne d ? uu pays qcq peut ainsi voitarer 
ses trésors à travers [Atlantique, pour les semer 
dans le désert! Combien il doit être florissant! 
Comme ses coffres doivent être pleins ! A coup 
sûr ses habitons doivent être des princes, ses 
mar chand s des pois, et ses rois les incas du 
Pérou (i). Mais à quoi mène tout cela? Rem- 


rables des eûtes des possessions britanniques dans les di¬ 
verses parties du monde , mais principalement les endroits 
les plus accessibles des côtes du sud et de l’est de l'Angle¬ 
terre, à répoque ou une armée for mit! aide et une (loti lie 
nombrçpse étaient réunies à Boulogne et dans les ports 
voisins, et menaçaient les Anglais d’une descente. On trouve 
la description exacte de ces tours dans le bel ouvrage de 
M* Charles Dupin, intitulé: J r o\age dans la Grajùtè-: 
Bretagne, tome II, pages 45 x et suivantes. 

finale du trctdtwleur.) 

(i) Le lieutenant Hall porte les déboursés faits a Kingston 
pépdant la guerre a 1000 livres sterling par jour , et là dé- 
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plira-L-on le luit qu'on se proposa, et la chose eu 
vaut-elle la peine ? « Les opinions pénètrent là où 
une araiéc de soldats ne petit pénétrer.)) Un peuple 
apprend à murmurer; que deviennent alors les 
troupes, les frégates , les batteries et les tqurs 
Marteljo? Les querelles qui troublent une co¬ 
lonie, ressemblent à celles qui fatiguent les 
oreilles dans une petite ville. Que ceux qui 
écoutent, entendent} il y a toutefois des gens 
dont le devoir est d'écouter, et ds pourraient 
bien trouver que prévenir les abus est un 
moyen plus sur et moins dispendieux dé con¬ 
server leur autorité, que réreclkm de forte¬ 
resses, Feiitrétien de garnisons, et tout ce qui 
s eiisui^ Si les deux Canadas ne sont q j ns les 
plus coûteuses de toutes les colonies anglaises, 
ne seraient-ils pas les plus inutiles? C’est ce 
qifon serait tenté de croire en les visitant. 


f ensc f 1 frégate le' Saint-Za&renf t à 3 ao,oûa livres. 

Due personne t[uï a réside loiig-temps an Canada ,'nya 
a ttiré que lès batimens île guerre'envoyés 'd'Angleterrefcti 
morceau il -pour être adtew* ér ennuyés sur le laéOn- 
tarin, étaient ta us pourvus dalambiçs, Les liait itam de I>on- 
^ires, s êerièreat les Canadiens > jjrçnnent-ib ce lac puuy an 
îTas uci Océau, qu s îb nous envoient to^çtaojour^ 
, dessaler k$, c&içî? r ' ‘ ? 
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Deux immenses bateaux ii vapeur, du port de 
quatre à cinq cents tonneaux, naviguent main¬ 
tenant sur FOntario, au lieu des grands bâti- 
mens de guerre, qui reposent paisiblement dans 
leurs havres, sur chaque rive du lac. Le ba¬ 
teau américain présente toutes les commodités 
possibles, comme c’est Fordioaire de tous ces 
hôtels flottans qu 7 on trouve sur les eaux des 
Etats-Unis. Le bateau canadien, au contraire, 
mais probablement parce qu’il a été destiné au 
transport des troupes et des munitions de toute 
espèce, plutôt qu’au service des passagers, est 
sale et mal tenu. 11 y a aussi à présent un 
job bateau à vapeur, de moindres dimensions, 
qui navigue de Kingston à Prescott, village flo¬ 
rissant , situé dans le voisinage des rapides j 
un autre sera bientôt lancé sur le lac Saint- 
François, ce qui rendra la navigation de la rivière 
encore plus facile. 

Nous préférâmes voyager plus à loisir et d’une 
manière moins commode que nous n’eussions 
fait par le bateau à vapeur. Notre curiosité nous 
coûta beaucoup de fatigues, et à moi un léger 
accès de fièvre, qui, toutefois, ne se trouva pas 
être la maladie du pays. Nous observâmes que 
la fièvre intermittente, ou fièvre des lacs, ainsi 
qu’on Fappelle dans ces régions, était très corn- 
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tmine* principalement le long des rires du Saint- 
Laurent. Je ne conseille pas au voyageur de 
choisir fautomne pour descendre cette rivière. 
Les vents froids et les brouillards épais de la nuit 
succèdent aux chaleurs brûlantes du jour, et ces 
cliangemens de température sont de ceux que, 
surtout si Ton voyage en bateau découvert , peu 
de constitutions peuvent éprouver impunément. 
On ne se fait pas d’idée combien , dans cette sai¬ 
son j ils sont brusques et variés, sur ces eaux et 
dans les terrains non défrichés qui les avoisinent; 
pour moi, je ne voudrais certainement pas m’y 
exposer une seconde fois. 

À Kingston 1 , nous montâmes sur un bateau 
très bien manœuvré qui, en quatre jours, et la plus 
grande partie de trois nuits (car le défaut de 
commodités fit que nous ne prîmes chaque fois 
que quelques heures de repos ), nous conduisit à 
la Chine, sept milles au-dessus de Montréal. 

Il y a quelque chose qui fait impression dans la 
monotonie sauvage de la frontière du Canada. 
Le large fleuve, les cèdres noirs qui bordent ses 
rives et couronnent ses îles, la cabane du colon 
qui se montre à travers le feuillage, et ça et là 
un petit village et une ligne de champs cultivés 
perdue au milieu du désert, tels sont les objets 
qui frappent vos yeux. Ajoutez à cela le profond 
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-sitenco interrompu seulement pat' les voix discor¬ 
dantes de vos bateliers canadiens, quand ils hè- 
îent quelque canot qui pusse à portée, ou lors¬ 
qu'ils lèvent et font retomber leurs ra mes en ca¬ 
dence. Une scène semblable offre peu de choses à 
raconter ou à écrire, et pourtant elle produit 
beaucoup d’effet sur l’esprit. Salvator pourrait 
trouver un sujet quand la nuit étend son voile 
sur cette vaste solitude , et lorsque le batelier 
canadien allume son ièu sur un rocher de-granit, 
tandis que les eaux du Ileuve paraissent dormir, 
et que les sombres rameaux d’un vieux cèdre sem¬ 
blent vaciller comme la flamme. 

Les rapides présentent un singulier aspect, 
surtout lorsque vous vous trouvez au milieu d’eux- 
Les eaux forment des brisans à droite et à gau¬ 
che; et des vagues vertes, couronnées d’écume, 
agitent votre barque dans tous les sens; vous 
retrouvez alors le Niagara dans toute s;i ma¬ 
jesté. 

Le chemin de la Cliine à Montréal est upc jolie 
petite promenade, quoiqu’on la fasse dans une voi¬ 
ture qui n’est pas des plus élégantes : mais cela sé¬ 
rail, peu de chose si elle était plus sûre. Le gréement 
de notre coursier ( car ou ne pourrait pps l’appeler 
harnais) , manqua une fois , et un de nos compa¬ 
gnons de voyage fut jeté par terre à deux rc- 
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prises j mais ce ri! est pas toujours ainsi (i)> à cq 
que nous assura notre conducteur* Au reste'* 
quand cela serait, le cou du voyageur ne cour¬ 
rait pas grand risquej car, bien que la vieille 
calèche soit assez élevée, le cheval canadien va 
si lentement, que si vous êtes jeté hors de la 
voiture, vous tombez doucement. 

C’est un agréable soulagement pour les yeiix fin 
ligués de voir de tristes forets et une vaste étendue 
d’eau, que d’apercevoir tout d ? un coup la belle sei¬ 
gneurie de Montréal : des terres agréablement on¬ 
dulées, parfaitement cultivées, parsemées de jolies 
villas s et bornées d’im côté par des collines bien 
boisées, et de Pautre par la masse grisâtre des édi¬ 
fices de la ville, dont les toits et les clochers de fer 
blanc brillent aux rayons du soleil couchant ; le 
large ileuve, tantôt transformé par des rochers ca¬ 
chés sous Peau en rapides bruyans et écumeux, et 
tantôt présentant une belle nappe d’or couverte 
(Piles, de bateaux et de navires ‘ la rive éloignée 
avec sa ligne de forets, coupée par de petits vil¬ 
lages, et plus loin des montagnes isolées élevant 
leurs têtes bleues sur la pourpre de Phorizon 
comme des saphirs entourés de rubis : tout cela 


(ï) Ces mots sont en français dam roriginal. 

( Noie du traducteur.) 
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offre vraiment un spectacle enchanteur. Le long 
de la route 3 des figures françaises, avec leurs traits 
fortement prononces et Pair de bonne humeur 
particuliers a la physionomie nationale, s’avan¬ 
çaient pour nous voir, et nous adressaient d’une 
fenêtre, d’une porte , dim verger, ou d’une prai¬ 
rie, un salut qui leur attirait facilement un 
sourire et une révérence polie. Nous fûmes pen¬ 
dant quelques milles escortés par notre joyeux 
et loquace pilote, dont les chansons avaient tant 
de fois réglé le mouvement des rames de notre 
barque. 11 me semble encore entendre les bénédic¬ 
tions qu’il nous donna en partant, et voir les sin¬ 
gulières grimaces dont elles lurent accompagnées. 

Les populations du bas et du haut Canada 
présentent un étrange contraste, et même ne 
paraissent pas connaître beaucoup de choses tou¬ 
chant l’une l’autre. Sur un point seulement elles 
semblent s accorder : savoir , la haine pour leurs 
voisins les républicains. Neanmoins, si je puis en 
juger d’après ce que j’ai observé, ce sentiment 
hostile n’est pas beaucoup partagé par les pau¬ 
vres colons] du Haut-Canada. Dans l’une et l’au¬ 
tre colonie, la haine dont je parle peut très ai^ 
sement s’expliquer : dans Fune, par la jalousie 
qu’inspirent la puissance et les richesses des états de 
l’Union, et dans l’autre, par l’influence des prêtres. 
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Pour Fignorancc et la superstition , le Cana¬ 
dien demeure dans le même état que ses an¬ 
cêtres , lorsqu’ils émigrèrent de France. Pré¬ 
servé de la ^commotion par la protection bri¬ 
tannique* son pays n’a ressenti* en aucune ma¬ 
nière* le clioc de la révolution; les prêtres 
continuent à aveugler et tondre le peuple, et 
le peuple à engraisser et adorer les prêtres, 
comme au bon vieux temps. On apprend ici ^ 
des particularités curieuses touchant la poli¬ 
tique du cabinet de Londres envers la cour 
de Rome. Entre autres choses, on a présenté 
dernièrement une requête au pape, pour le 
prier d’ériger Tévêché de Québec en archevê¬ 
ché; et le prélat de ce diocèse canadien est sur 
le point de s’embarquer pour l’Italie, ahn d’aller 
recevoir, des mains de Sa Sainteté, ce sur¬ 
croît d’honneurs. En échange de ces attentions, 
Von exhorte le peuple à se souvenir dans ses 
prières, de ce prince pieux, qui, bien que ré¬ 
gnant dans un pays d’hérétiques, n’oublie pas 
les serviteurs du Très-Haut (i). Les prêtres ont 


(i) Quelle politique bizarre et souvent contradictoire 
que celle du gouvernement anglais ! Il persécute les ca¬ 
tholiques en Irlande, et les favorise au Canada ! 

(Noie du traducteur.) 
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entre leurs mains une portion des meilleures 
terres du pays, et réclament, comme de mi- 
son, quelques offrandes des fruits de celles de 
leurs enfans spirituels. Comme ils pensent que 
la sécurité de leurs possessions gît dans l’igno¬ 
rance du peuple, ils appuient toùté mesuré 
propre à la conserver entière; c’est ainsi qu ? ils 
défendent les mariages avec les hérétiques, la 
lecture d’aucun livre sans la permission du 
cbnfesseur, et l’étude de la langue anglaise, 
lia proximité . des Etats-Unis , leur prospérité 
croissante, et par-dessus tout leurs institution^ 
civiles et * religieuses, sont, pour ces pasteurs 
d’un ignorant troupeau, des objets d’inquié¬ 
tude et de terreur. Comme la réunion du Ca¬ 
nada à ces belles républiques amènerait né¬ 
cessairement la chute de l’empire des'prêtres, 
l’intérêt commande leur fidélité au gouverne¬ 
ment britannique; celui-ci , de son côté, étant 
jaloux des Etats-Unis, et sentant combien la 
possession des deux Canadas est précaire, mon¬ 
tre beaucoup de déférence pour les hommes 
qui exercent tout pouvoir sur l’esprit du peuple. 
Ainsi va le monde!Et; pourtantil sembl,erait t (jue 
le paysan canadien est très heureux ; U mange 
gaîment' son morceau de pain , ou le partage 
de bon cœur avec le passant ; sa fidélité trans- 
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&rée (fu roi Louis ntt roi' George, peso tout aussi 
peu sM son esprit ïêgeK Quant au. gouvernement, 
s’il h’y participe pas, il ne le sent guère non 
plus. Trop pauvre pour’ qu’on l’opprime, trop 
ignorant pour être mécontent, il invoque sou 
saint, obéit à Ses prêtres, fume sa pipe, et 
chante ses vieilles chansons; tandis que des 
hommes plus habiles, quoique avec un esprit- 
moins gai, font des lois dont il n’entend jamais 
parler, et travaillent pour gagner une aisance 
dont il s'efforce à se passer. 

Ort dit que généralement il n’existe pas une 
1res bonne intelligence entre l’ancienne popu¬ 
lation française et la nouvelle population an- 
glaisu; cette dernière se permettant de, rire de 
la superstition de l’autre, et se montrant for¬ 
malisée delà suprématie des évèipies catholiques , 
sur les luthériens: Lé,gouvernement, au reste, 
laisse la ^ prépondérance du protestantisme se 
frayer ici la rouie comniç elle peut; niais, n’é- 
lant point soutenue jiar k ioi, elle, ne fait pas 
île rapides ptOgres. Cos jalousies religieuses et 
iaa tionales prpduisen t acci deïi tell.emeu t de^ dis-. 
eussions 'animées, qui dégénèrent même en 
querelles politiques. 

Avant que la dernière guerre 11 éclatât, un jour* 
întl anglais, publie uQuebec, liasarda une attaque 
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contre la croyance politique et religieuse, leg 
mœurs et les coutumes de la population cana¬ 
dienne. Cette circonstance non-seulement provo¬ 
qua des représailles de la part d’un journal d’op¬ 
position, imprimé en français , et publié sous le 
litre du Canadien, mais encore donna naissance à 
un parti appelé démocrate ; ce nom fut pro¬ 
bablement appliqué à bien des gens sans qu’ils 
l’aient mérité, ainsi que cela est arrivé sou¬ 
vent ailleurs. Quoi qu’il en soit, les partis s’é- 
cltaufîèreiit tellement, que le gouverneur et l’as¬ 
semblée coloniale en vinrent à se faire la guerre 
entre eux, et à la faire aux éditeurs de jour¬ 
naux. On eut recours à des mesures vexatoires : 
le journal de l’opposition fut supprimé, des 
actes arbitraires exercés, et le pouvoir exécutif 
fit emprisonner, sans assigner de motif et sans 
qu’il s’ensuivît de jugement, les membres les 
plus obstinés de l’assemblée, et quelques autres 
individus marquans parmi les mécontens. Les 
Canadiens les plus riches et les plus instruits qui 
dirigèrent cette opposition, furent guidés probable¬ 
ment par des vues politiques et des motifs patrio¬ 
tiques; mais ils ne se montrèrent jamais hostiles 
envers les intérêts anglais, qu’autant qu’ils les trou¬ 
vaient i njustement opposés à ceux de leur propre 
nation. La fermentation était à son plus haut 
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degré, sous l’administration de sir James Craig, 
depuis l’année 1808 jusqu’à l’année ï8ii. A l’ar¬ 
rivée de sir George Prévost, unbill extraordi¬ 
naire , pour mieux assurer la conservation du 
gouvernement de Sa Majesté , 11’ayant pu passer 
à cause de la résistance opiniâtre de l’assem¬ 
blée, on adopta un système plus doux dans 



comme ennemie de Dieu, devint bientôt l’en¬ 
nemie des Canadiens. Peut-être le gouverneur, 
par excès de prudence, évita-t-il plus qu’il ne 
fallait, de mettre la fidélité des colons à l’épreuve. 
Les paysans n’avaient jamais compris la que¬ 
rellé de leurs représenta ns ; et ces derniers, en 
leur supposant des vues plus étendues qu’il n’a¬ 
vait paru, avaient trop la conscience de leur 
faiblesse, pour hasarder de mettre ces vues à dé¬ 
couvert. La guerre prit donc l’apparence d’une 
guerre nationale, et la milice eût fait volon¬ 
tiers plus qu’on ne lui demandait. L’antipathie 
contre les hérétiques Américains fut un aussi 
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puissa ut véhicule C’aurait pu l’étre l’amilié pour 
les Anglais ; mais il ne sera jamais facile d’ex¬ 
citer ce dernier sentiment. Indépendamment 
des préjugés religieux et nationaux, la présence 
d’une soldatesque hautaine n’est pas faite pour 
assoupir les jalousies. 

L’ignorance des Canadiens, quand on parle 
des paysans, peut, avec justice, être déclarée 
absolue j mais que l’assemblée, comme l’affirme 
généralement l’Anglais anti-canadien, soit com¬ 
posée d’hommes qui ne savent ni lire, ni écrire, 
c’est ce qu’on ne saurait guère regarder comme 
exact. Quelques exemples de ce genre peuvent 
se présenterj mais qu’un corps formé d’indi¬ 
vidus qui ont fréquemment combattu pour des 
droits importons, et dont plusieurs membres mit 
souffert une détention arbitraire, pour prix de 
leur opposition consciencieuse et constilulion- 
nelie, au diction du gouverneur et du conseil 
législatif, n’ait jamais été qu’une masse de 
paysans illélrés, c’est ce qui n’est pas facile à 
croire. 

Le gouvernement des deux Canadas se com¬ 
pose d’un gouverneur nommé par la couronne , 
d’un conseil législatif, formé de sept membres 
pour le Haut-Canada, et de quinze pour le 
Bas-Canada, ou le Canada fiançais, lesquel» 
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membres sont nommés à vie par le gouver¬ 
neur, et enfin d’une chambre basse Ou assemblée, 
dont les membres sont choisis par les proprié¬ 
taires des deu\ colonies, au moyen d’élections 
nui ont beu tous les quatre ans. Dans le lias- 
Canada , où les Français Tonnent la majorité de 
la population, ils sont à «lême de combattre 
dans l’assemblée, le pouvoir exécutif anglais et 
le conseil législatif, qui forme de fait iute fraction 
du premier. 11 est aisé de voir avec quelle can¬ 
deur cette assemblée doit être jugée par le parti 
qu’elle combat; et il y a lieu de douter qu’elle 
fût. louée davantage, quand ses membres seraient 
plus éclairés. 

Vous me demanderez, peut-être, si l’on ne 
prend pas quelques peines pour amalgamer l’an¬ 
cienne et la nouvelle population, ou pour ef¬ 
facer la plus forte distinction nationale, celle 
du langage, en établissant des écoles anglaises. 
.Fai déjà dit que les prêtres ne sont nullement 
jaloux d’éclairer leurs communians. Il ne serait 
pas très poli tique de la part des puissances tem¬ 
porelles, de résister à l’autorité de ces pasteurs; 
et peut-être regarde-t-on qu’il est également rie 
1 interet de ceux-ci. et de celles-là de laisser le 
Canadien chauler ses chansons et dire ses prières 
dans la langue de ses «pères. 11 est curieux de 
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comparer l’état stationnaire du Canada, avec les 
progrès de la Louisiane ; la différence est d’autant 
plus frappante, que ce sont deux anciennes 
colonies françaises. Il n’y a pas seize ans que le 
vaste territoire de la dernière a été cédé aux 
Etats-Unis, et déjà ses habitons sont nationa¬ 
lisés. Ce territoire n^a pas été occupé militai¬ 
rement, mais admis dans la confédération comme 
état indépendant. La Louisiane sent qu’elle 
existe, et elle a appris à peser et apprécier sa 
propre importance. Une population aussi simple 
et aussi ignorante que celle du Canada français, 
a été transformée, dans le cours d’une géné¬ 
ration, en un peuple comparativement éclairé. 
La superstition perd chaque jour une portion 
de son empire sur les esprits, La jeunesse qui 
croît est élevée dans des écoles de villages, éta¬ 
blies par tout le pays } même dans les cantons 
les moins peuplés. Les différences de mœurs, 
de senti meus et de langage, entre l’ancienne et 
la nouvelle population, disparaissent graduelle¬ 
ment, et, au bout de quelques générations, 
elles se confondront eu une seule. Au lieu 
d’être pour elle des colonies dispendieuses, les 
acquisitions de l’Amérique sont de la sorte 
transformées en états llorissans, qui ajoutent à sa 
puissance et à ses richesses. Elle n’y cantonne 



j>as de soldats, pour obtenir F obéissance par la 
terreur, mais elle leur accorde le droit de se 
gouverner elles-mêmes, et elle les admet a son 
alliance. Quel contraste étrange présentent les 
deux Canadas! Annexes ruineuses <Ftm empire 
éloigné 5 ils forment des dépôts militaires oit 1 An¬ 
gleterre envoie ses légions armées, pour effrayer 
la population paisible des républiques voisines, 

PFy a-t-il pas là un faux calcul ? En opposant 
à F Amérique une frontière armée, rie la con¬ 
traint-on pas à entretenir, jusqu'à un certain' 
point , cliez elle, l'esprit militaire. Eloignez cet 
appareil menaçant, ne sera-t-elle pas privée de- 
tout ce qui stimule son ardeur martiale? Scs 
institutions, essentiellement pacifiques, n agi¬ 
ront-elles pas alors plus efficacement qdaujour- 
cFhui, pour Fempêcber de faire usage de sa 
force, au détriment des autres nations? Lais¬ 
sez-la tranquille, et elle s'endormira. Dans 
Félat actuel des choses, elle est forcée de tenir 
ses yeux ouverts, et quoique son épée reste dans 
le fourreau, de la porter toujours à son eoté- 
Quelques personnes disent qu'elle ambitionne les 
conquêtes, et que l'invasion du Canada, dans 
la guerre de la révolution, et durant celle qui 
vient de finir, le prouve. Elle ambitionnait 
certainement de déposter une armée cnnemie> 
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** tIc haüs[ormer des fortifications hosties en 
'dl^ges paisibles. EùtallcconquislesCanadas, q U(? 

serait-!! arrivé ? Elle aurait dit aux habitans de 
€es P^iDces , comme à ceux de la Louisiane : 
Gouvernez-vous vous-mêmes. Au lieu d’être aug¬ 
mentées, comme elles le sont aujourd'hui, pour 
aller de pair avec celles de ses voisins, ses fortifi¬ 
cations auraient été démantelées. Au reste, il 
est probablement avantageux pour elle d’avoir 
un ennemi en armes à ses portes. Pacifique comme 
eilc est, ce voisinage sert à réveiller son esprit mi¬ 
litaire qui, autrement,pourrait trop se relâcher; 
il lui fait peser sa force et eu avoir le senti¬ 
ment, chose ni de, en ce que ses institutions et 
la politique qui en résultent, l’empêchent d’en 
faire usage sans y avoir été provoquée. On peut 
présumer néanmoins que ce n’est pas là ce 
que veulent ses ennemis. Ils ne dépensent 
certainement pas leurs trésors pour son avan¬ 
tage. Si leur dessein était d’accroître son éner¬ 
gie et de tenir son esprit national éveillé, ils ne 
pourraient adopter un plus sûr moyen, que dp 
pointer le canon ù ses portes. Delenda ûst 
Carlhago ne devrait pas être la devise de la 
icpubliqne. Sa rivalité avec une puissance euro¬ 
péenne, sur cette frontière de la Sibérie cana¬ 
dienne, est un excellent stimulant qui corrige 
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feffet soporifique, qu’aulremenl produirait sa 
sécurité et sa prospérité- Elles sont si grandes, 
que l’Europe entière lie pourrait probable¬ 
ment pas les troubler aujourd’hui, quand elle 
se liguerait contre elles. 11 est peut-etre aussi 
bien que l’Amérique ne sente pas cela; car, 
si elle le sentait, cette sécurité et cette prospé- 
ï’ité ne seraient-elles pas alors plus en danger ? 

Je crains de vous avoir écrit une lettre en¬ 
nuyeuse; mais peut-être qu’il en est toujoius 
ainsi; pourtant, si vous me trouvez plus en¬ 
nuyeuse qu’à l’ordinaire, prenez en coosidéi a- 
tion le voyage pénible que j’ai entrepris, ainsi 
que l’état de convalescence où je me trouve 
encore, et jugez-moi avec indulgence. Quelques 
excursions dans les campagnes qui entourent 
cette ville, ont terminé notre voyage en Ca¬ 
nada. Le vent glacial de l’équinoxe, et un reste 
de faiblesse me commandant la prudence, nous 
faisons le sacrifice de noire visite a Québec, et 
nous nous dirigeons vers le sud, pour rentrer 
aux Etats-Unis. 


LETTRE XVL 


Le lae Champlain. — Bataille de Platts- 
burg, - Incendie du bateau à vapeur le 
Phénix. 

PJattshurg, sur fc lac ChampJato, septembre 1813. 

Les rives de ce beau lac, ma chère amie, sont 
une terre classique pour les Américains , et 
peut-être pour tous les individus qui aiment la 
liberté et se réjouissent de ses triomphes. Quant 
a moi, j’ai écouté avec Beaucoup d’intérêt les 
histoires concernant les dilïerens villages et les 
forts ruinés qui Bordent ces eaux. 

,Les Américains riches et pauvres, gentlemen 
ou artisans, ont tous les détails de cette courte 
mais fertile histoire de leur nation, classés dans 
leur esprit avec un ordre et une exactitude qui, 
au premier ahord, ne peuvent manquer de sur¬ 
prendre l’étranger. Un citoyen pris au hasard peut 
généralement vous servir de Cicerone, en quel- 
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que endroit de ces états que vous alliez; et il 
n’est jamais plus content que lorsqu’à satis¬ 
fait la curiosité de l’étranger au sujet de son 
pays. U le fait d’ailleurs avec tant d’intelligence, 
et sait si bien discerner ce qui est intéressant 
d’avec ce qui est ennuyeux , que vous vous 
trouvez plus éveillé à la fin de l’entretien qu’au 
commencement. 

La petite ville et la jolie baie de Plattsburg 
sont indiquées avec uue satisfaction particu¬ 
lière, aux étrangers qui se montrent disposés 
à sympathiser avec un peuple repoussant 1 in¬ 
vasion, et combattant pour tout ce que la vie 
offre de plus précieux à l’homme, son honneur 
et sa liberté , sa famille et ses foyers. 

Au commencement des hostilités, en 181 2 , la 
politique américaine fut d’aller attaquer 1 ennemi 
dans ses forteresses. On croyait que les hulu¬ 
l a ns des deux Canadas auraient été disposés à 
lever l’étendard de l’indepcndance et a se 
rallier à l’Union, et l’on jugea témérairement 
que de simples milices ou des bataillons de vo¬ 
lontaires suffiraient pour déposter des troupes 
réglées, composées de soldats qui avaient vieilli 
sous les drapeaux(i). La tentative était hardie, 


(i) Le gouvernement américain ne porta pas en cela un 
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et sj elle eût etc couronnée de succès, elle aurait, 
parfaitement garanti le pays d’une invasion, et, eu 
coupant les communications de Pennerai avec 
les Indiens, on eût préservé les étaMisscmcns 
epars sur la frontière de l’Ouest, de la guerre 
cruelle qui les menaçait. Qu’on ait compté sur 
ce succès, cela prouve seulement que Pigtio 
rance est toujours imprudente ; et , à cette 
cpoqne, la république devait être presque com¬ 
blement ignorante dans l’art de la guerre. 
Elle se décidait, eu effet, à tenter le sort des 
armes, après trente ans d'une paix profonde, 
pendant laquelle elle n’avait possédé ni armée 
ni manne, et n’avait connu de la science mili¬ 
taire que ce qui entre dans l’organisation et les 
exercices d’une milice pacifique. La malheu¬ 
reuse campagne dans les Canadas ne fut pas tout- 
ù-faît sans fruit pour la république. Elle servit 
a rendre sa faiblesse apparente, comme les 
campagnes suivantes manifestèrent sa force. 
Dans les operations offensives, sur terré, elle 


jugement si téméraire; ü y était anlorisé, d’après ce n n’a¬ 
vaient fait des ^taillons de volontaires, an commence- 
ment de la révolu lion française. 

(Note du traducteur.) 








vil d'abord sas citoyens repousses, tandis que, 
Jorsi[Uils eurent à résister, sur leur territoire, 
aux soldats les plus exercés qui existassent dans 
le monde (i), elle les vit toujours vainqueurs. 
C’est nue utile leçon pour elle et pour toutes les 
autres nations. 

La résistance faite par les Américains i Platts- 

burg, fut aussi courageuse qu’importante par 

scs résultats. Une armée de vétérans instruits à 
l’école du duc de Wellington , venait d’arriver 
dans le lleuve Saint-Laurent. Sir George Pré¬ 
vost la mit aussitôt eu marché pour pénétrer 
dans l’état de New-York. Si cette année eut 
réussi à obtenir le commandement du lac 
Ch aniplïûn, et la possession de la ligne de forts 
qui se prolonge vers le sud, las Anglais eussent 


(i) Nous croyons, en général, permis à une anglaise de 
s’exprimer ainsi ; mais nous pensons que ce n’est pas par 
l’effet d’une de ccs préventions nationales souvent injustes, 
que F aimable auteur de ces Lettres l’a fait Elle se rappe¬ 
lait , n’en doutons pas , (pic vers la lia de la guerre que 
termina le traité de i8i4, nos armées, beaucoup moins 
nombreuses que celles des alliés, n’étaient u ailleurs plus 
composées en majorité de ces vieilles bandes qui avaient 
VE u rope un courant. 

(Noi& du traducteur.) 
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pu Icnler simultanément une attaque par ni er 
sur la ville de New-York, et, s’assurant le com¬ 
mandement de l’Hudson, isoler les étals de l’Est 
du reste de l’Union .Tous remarquerez que ce plan 
était le même que celui tracé au général Bur- 
goyne, quoique peut-être il présentât alors plus- 
de chances de succès que dans la circonstance 
dont je parle. Toutefois, une foule de choses 
semblaient favoriser l’entreprise. D’abord une 
attaque de ce côté était alors tout-à-fait im¬ 
prévue; jusqu’à un certain nombre de milles de 
la frontière, la population était éparse dans les 
forêts et sur les montagnes; l’armée était acti¬ 
vement occupée dans des parties de TUnion éloi¬ 
gnées de ce point, et une attaque par mer sur la 
ville de New*York étant appréhendée, la milice de 
cet état avait été principalement postée le long de 
la côte. Quinze ceuts hommes de troupes ré¬ 
glées, composées en partie de recrues et d’in¬ 
valides, étaient la seule lorce disponible, quand 
l’armée anglaise prit possession de la petite 
ville de Champlain, sur la frontière améri¬ 
caine. 

La milice éparse des environs fut, sur-le- 
champ, appelée aux armes, et tous les bras 
s’occupèrent à élever des fortifications, et à 
équiper une flo tille pour combattre celle de 
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V ennemi. Les efforts faits durant ces jours 
d’anxiété , sont presque incroyables : mut et 
jour on entendit retentir la hache et le mar- 

C’est ici le lieu de remarquer combien la 
population américaine est propre à ce genre 
d’efforts. Dans ces états, tous les hommes , ou u 
moins presque jtous, savent manier la hache, le 
marteau, la plane, et, en un mot, tous les outils 
de l’artisan ; ils savent en outre se servir du fusil, 
dont non-seulement on leur a enseigné l’exercice 
en entrant dans la milice, mais encore dont ils 
ont appris à faire usage dès leur enfance. 

L’ennemi s’avança bientôt le long des bords 
du lac, jusqu’auprès de la petite rivière de Sa- 
ranac, à l’embouchure de laquelle est située la 
petite ville ou village de Plattsburg, adossé à 
la forêt; ses jolies maisons, que réfléchit la 
surface argentée d’une baie qui reçoit les eaux 
de la rivière, coupent agréablement la ligne in¬ 
terminable des forets primitives. Des escar¬ 
mouches continuelles eurent lien entre l’ennemi 
et des détachemens de milices qui, des forets 
environnantes , se réunirent promptement au 
nombre de sept cents hommes. L’état de Ver- 
mont, qui borde le lac sur la rive opposée, 
envoya alors ses montagnards. On aurait cru 
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difficile dé réunir une population peu nom- 
Creuse, ci dispersée dans «ne contrée mont:,- 
^neusej mais ie cri annonçant l'invasion reteiUit 

‘ 6 C0ÎJmc cn colline et de village en village•: 
ïeus les habitans l’entendirent. Les «ns déte¬ 
rrent leurs chevaux de la charrue; les autres 
partirent a pied, abandonnant leurs troupeaux 
« ans les pâturages, et prenant à peine le temps 
de dire un tendre adieu à leurs femmes et à 
PUr ! mcres i r ipi leitf présentaient leurs armes (, V 
Le fosU mr P %â*&î 3 a poire à poudre au côté, 
" n mor, ’ erm dti P ail » dans leur poche, ils Se 
dirigèrent g.foule vers Burhngton, et, ainsi 

!f ie , me îc dlt mi nmi q«i eu avait été témoin 
. ^ ren dirent de tonte la vitesse de leurs 

jambes ou de celles de leurs chevaux. 

La jolie petite ville de Burlington est située 
* W lc Pochant d’une colline de la rive opposée 
et un peu plus haut sur le lac que Phuisbm-,’ 

1 - ou s les bateaux et toutes les pirogues furent 
«ns en réquisition, pour traverser le lac ; et à 
mesure que des partis d’hommes armés arrivaient 
a Platlsburg, on les envoyait renforcer la ligne 
sur le Saranac, pour s’opposer au passage de 


(0 L’auteur cite ici .juelques vers de Walter-Srott <im 
nous avons en, jiffùvoFr nous dispenser de traduire. 
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Penne mi, ou dans les bois, pour le tourner et 
l’inquiéter sur ses derrières. 

La üotille était équipée, eL quand celle de 
J-ennemi parut en vue, elle se forma en ligne 
pour défendre l’entrée de la baie. Les Améri¬ 
cains avaient déployé mie telle activité dans 
l’équipement de cette flqtille , qu’un des ba- 
timeus qui prit part à l’action avait été con¬ 
struit et armé eu quinze jours. Dix-huit jouis 
avant le combat, les arbres qu’on lit servir a le 
construire, croissaient encore dans la forêt qui 
s’étend le long du lac. 

La flotille anglaise, commandée par le capi¬ 
taine Downie, portait quatre-vingt-quinze ca¬ 
nons et plus de mille hommes. Celle des Amé¬ 
ricains , sous le commandement du commodore 
M’Donough, portait quatre-vingt-six bouches a feu 
et environ huit cents hommes. Les premiers coups 
de canon échangés par les flotille? servirent de 
signal aux deux armées pour commencer le com¬ 
bat sur terre. Luc lutte; désespérée s engagea. 
Les Anglais ,avec nue audacieuse bravoure, ten¬ 
tèrent deux fois de forcer les ponts, et deux fois 
furent repoussés. Alors ils remontèrent la rivière, 
et un fort détachement essaya de la passer à 
gué; mais une grêle de halles commença à pleu¬ 
voir sur eux du milieu des bois , et ils lurent 
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contraints de sc retirer après avoir éprouvé une 
perte assez considérable. 

Tout le inonde sentait que le sort de la journée 
dépendait de 1 issue du combat que les flolilles 
se livraient, à la vue des deux armées. Toutes 
les personnes rassemblées près du rivage tour¬ 
naient avec inquiétude leurs regards sur les eaux. 
Pendant deux heures la victoire demeura in¬ 
certaine ; les bâtimens de chaque ffotille, désem¬ 
parés de leurs voiles et de leur gréement , et 
ressemblant à des pontons, continuaient de tirer 
et de recevoir des bordées qui menaçaient de les 
couler a fond. Le navire du commandant amé¬ 
ricain prit feu deux lois ; ses canons étaient 
démontés et ses flancs criblés de boulets ; Pen- 
nemi était dans le même état. La bataille sem¬ 
blait sur le point de se terminer sans avantage 
pour aucune des deux flotilles, quand les deux 
commanda ns tentèrent à la fois une manœuvre 
qui devait décider la victoire. Le commodore 
américain parvint avec une extrême difficulté à 
virer de bord, dans l’intention de se jeter au 
milieu de la ligne ennemie. Le navire du com¬ 
mandant anglais essaya vainement d’en faire au¬ 
tant; de nouvelles bordées lui furent tirées dans 
une position desavantageuse, et il amena sou 
pavillon. II s’éleva aussitôt du rivage un cri qui 
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retentit dans toute l’étendue des lignes améri¬ 
caines, et domina pour un moment le fracas du 
combat. Pendant quelque temps, les efforts des 
Anglais se ralentirent ; mais ensuite, paraissant 
ranimés plutôt qu’abattus par le malheur, ces 
habiles soldats tinrent ferme à leur poste , et 
continuèrent de combattre jusqu’à ce que l’obscu¬ 
rité vînt mettre lin à l’action. 

Pendant ces heur es mémorables, la petite ville de 
Burlington présentait un aspect bien différent, sans 
doute, maisnon moins intéressant. Tous les travaux 
avaient cessé ; les habitans inquiets couvraient les 
hauteurs; tous les yeux et toutes les oreilles cher¬ 
chaient à saisir quelque signal qui annonçât le sort 
d’un combatd’où dépendaient desi grands intérêts. 
Le bruit lointain de la canonnade et des nuages de 
fumée qui s’élevaient à l’horizon, firent connaître 
que les üoülles étaient engagées. Dès ce moment, 
les minutes semblèrent des heures; l’espérance et 
la crainte régnèrent tour à tour. Tout à coup la ca¬ 
nonnade cessa ; mais, à l’aide des meilleurs té¬ 
lescopes , on ne pouvait rien discerner sur la 
vaste étendue des eaux, excepté que le dernier 
nuage de fumée s’était dissipé dans les airs, et 
que vie, honneur et propriétés, tout était perdu 
ou sauvé. 

On n’entendait pas le moindre bruit. Les ei- 
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f oyons se regardaient les uns les autres sans par¬ 
ier; les femmes et les en fans erraient le long de 
la plage avec quantité d’hommes de Ycrmont, 
qui étaient arrivés dans la journée, mais navaieilt 
pas trouvé moyen tic passer le lac. Tous les ba¬ 
teaux étaient sur l’autre rive, et tout le monde de 
ce côté était encore trop occupé pour que quel¬ 
qu’un pût aller porter à Burlington la nouvelle de 
l’issue du combat. Le soir vint, et aucune tache 
mouvante ne s’apercevait encore sur les eaux. 
Luc nuit sombre et brumeuse remplaça le cré¬ 
puscule ; et quelques citoyens , l’esprit inquiet 
et le cœur triste, regagnèrent à pas lents leur 
demeure , tandis que d’autres restèrent dehors, 
prêtant l’oreille au moindre souille , se prome¬ 
nant d’un pas agité , et donnant carrière à leur 
imagination pour rechercher toutes les causes 
probables et possibles du silence qui avait suin¬ 
tement remplacé le brait du canon. «Nos com¬ 
patriotes seraient-ils défaits , se disaient-ils?. 

Lnc partie d’entre eux auraient pris la fuite sur les 
bateaux?... Seraient-ils vainqueurs?... quelqu'un 
se fût empressé d’en venir donner la nouvelle.» 
A. onze heures un cri s’éleva du milieu des té¬ 
nèbres qui couvraient les eaux. C’était un cri de 
triomphe. Etait-il poussé par des amis ou des 
ennemis ? Il sc fil entendre une seconde fois plus 
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fort que la première, et tous les cloutes cessèrent: 
Victoire ! victoire! répétèrent les citoyens qui 
attendaient sur la plage* Ce cri retentit bientôt 
sur la colline et dans toute la ville. Jê ne saurais 
décrire cette scène , ainsi qu’on me l’a dépeinte 
à moi-même ; mais vous pouvez tous imaginer 
comme chacun sentit son cœur s’épanouir : jeunes 
et vieux, tous couraient comme des fous ; ils 
riaient, pleuraient, chantaient, et pleuraient 
encore. En moins d’une demi-heure , la petite 
ville fut complètement illuminée. 

T .a bataille était gagnée, c’était le point ca¬ 
pital; mais il restait encore douteux si les en¬ 
vahisseurs tenteraient de pousser en avant,malgré 
la perte de leur flo tille , et la résistance qu’op¬ 
poseraient les milices alors doublement animées 
, par la victoire et le patriotisme. Le lendemain, 
nu point du jour, on ne trouva que les blessés, 
les morts et les munitions abandonnées par l’en¬ 
nemi, 11 avait décampé pendant la nuit, après 
avoir fait fder ses bagages et son artillerie ; son 
armée était déjà à quelques milles, se dirigeant 
vers les frontières. Les Américains harassèrent 
cette armée pendant sa retraite ; mais ce qui 
l'affaiblit le plus , ce fut la désertion de cinq 
cents hommes qui jetèrent leurs fusils, et s’en¬ 
fuirent dans les bois- Quelques-uns de ces sol- 
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dats sont aujourd'hui fermiers dans Pétât de Yer- 
mont j les autres prospérèrent diversement, sc¬ 
ion leur bonne ou mauvaise conduite et leur 
plus ou moins d’activité. 

Sfr George Prévost fut beaucoup blâmé, tant 
au Canada qu’en Angleterre, sur sa retraite pré¬ 
cipitée, On prétendit qu’il aurait pu emporter 
les retranchemens des Américains, Ceux-ci en 
convinrent eux-mêmes. Et en effet , d’après leur 
construction rapide et imparfaite , il est étonnant 
que ces ouvrages aient pu résister comme ils le 
firent. Mais quel avantage y aurait-il eu pour les 
Anglais de joncher la terre de leurs morts, pour 
emporter d’assaut quelques mauvaises palânques, 
et être ensuite obligés de se retirer ou de se 
rendre? Sans la coopération cPtme flotille , il 
aurait fallu, avec des soldats épuisés et décou¬ 
ragés, s’ouvrir de force un passage à travers les 
bois et sur des chaussées de troncs d’arbres, 
ayant à combattre, à chaque pas , des masses 
toujours croissantes , non de soldats, mais de 
pères, d’époux, de citoyens défendant le sol de 
leur patrie, et animés de tous les sentimens 
qui peuvent élever l’homme au-dessus de lui- 
même. Certes, le général anglais se conduisit 
avec sagesse et humanité, en préférant la re¬ 
traite â une destruction certaine, c< L’ennemi 
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eût pu attendre lin jour plus Lard, me dît un 
elïieier américain ; mais il aurait été oblige de 
battre en retraite ou de se rendre, ou bien il 
aurait été taillé en pièces peu à peu. » 

La milice, en général, possède une force 
morale qui, dans les grandes occasions, est bien 
supérieure aux talens militaires et à 1 expé¬ 
rience de la guerre. Les défaites, qui décou¬ 
ragent les meilleures troupes réglées, combat¬ 
tant, sur une terre étrangère, pour le point 
d’honneur, ou pour gagner du butin, donnent 
de la vigueur aux milices nationales, luttant, 
sur leur territoire, pour tout ce qu il y ® 
plus cher an cœur de l’homme. Comparez, pour 
un moment, l’apparence extérieure des deux 
armées qui se trouvèrent engagées ici. Vous 
verrez une ligne de citoyens dont les vete— 
mens simples, et variés annoncent le voisinage 
de leurs foyers, opposée à une rangée de bril- 
lans. uniformes, indiquant des hommes voués 
uniqu em ent au métier de la guerre : le cœur sent 
la différence qui existe entre de telles armées. 

11 est ordinaire dans les villes les plus riches, 
et même ailleurs, de voir quelques compagnies 
de la milice prendre des uniformes' mais quoi¬ 
que cela prouve un esprit généreux de la part 
des citoyens , je n’ai jamais vu ces regimens, 
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bien habillés, avec le meme intérêt que m’ont 
toujours inspiré ceux dont les hommes étaient 
revêtus de leurs habits de tous les jours, et des 
marques de la vie civile. Yous avez besoin qu’on 
vous dise que les premiers appartiennent à la 
milice. A l’égard de ceux-ci , rien ne reste à 
dire. Je me rappellerai toujours la première fois 
que je vis une troupe de citoyens faire Fexer- 
cice : ïe maréchal sortait de sa forge ; le menui¬ 
sier avait ses habits couverts de sciure de hoisj 
ïe laboureur avait de la terre aux mains, « Que 
pensez-vous de nos soldats? » me dit un ami en 
souriant. Je ne sais ce que je pensais j niais je 
sais que j’essuyai en cachette mie larme qui cou¬ 
lait de mon œil. 

Je suis tentée d’employer encore une demi- 
heure de loisir à vous raconter une histoire 
d’un caractère différent, et qui ne sera sans doute 
pas consignée dans les archives de ce pays , mais 
qui n’est pas moins digne de Fêtre, que la vic¬ 
toire de M’Donougli. 

Lu des plus beaux bateaux à vapeur qu’on eût 
jamais construits aux Etats-Unis, naviguait der¬ 
nièrement sur cette mer intérieure ; il a été détruit 
il y a dix jours,par le feu,d’une manière vraiment 
terrible. Le capitaine de ce bateau était tombe 
-malade, et en avait confié le commandement à 
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stm fils, jeune homme d’environ vingt-nn ans. 
Faisant route pour Saint-Jean, avec plus de 
quarante passagers, il fut surpris en route par 
le coup de vent d’équinoxe. Le bateau résista 
parfaitement à la violence du vent qui soufflait 
dans la direction opposée à sa roule, et a une 
heure du matin, il avait gagné la partie la plus 
W du lac. Un matelot négligent, qui avait 
été chercher son souper à la cambuse, y laissa 
sur «ne planche, une chandelle allumée, qm mit 
le feu à une autre planche placée au-dessus de 
la première. 

Les passagers étaient tous endormis, ou du 
moins reposaient tranquillement dans leurs ca¬ 
banes, lorsqu’un homme, occupé auprès de la 
machine, aperçut, dans une partie sombre de 
F intérieur du bateau , une lueur extraordi¬ 
naire. H se rapprocha de cet endroit , enten¬ 
dit le pétillement du feu, et trouva la porte de 
la cambuse formant une muraille de charbon 
ardent. Bientôt il se vil entouré de flammes; 
il les traversa et se précipita vers une porte de 
la chambre des dames, qui communiquait avec 
l’entrepont; mais cette porte était fermee, et d 
frappa et appela en vain : le bruit du vent cl 
des vagues ne permit d’entendre ni scs cris m 
ses coups. 11 s’élança sur le pont, donna l alarmc 
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au capitaine , et courut à la chambre des dames j 
mais avant qu’il eut descendu l’escalier, les* 
flammes s’étaient fait jour à travers la porte de 
communication et avaient atteint les rideaux de 
la cabane la plus proche. Tons pouvez imaginer 
la scène qui s’ensuivit. 

Pendant ce temps, le jeune capitaine éveillaitsoa 
équipage et les passagers mâles, et ordonnait au 
pilote de diriger iébateau vers Pile la plus proche- 
Après avoir assemblé ses matelots autour delui,et 
leur avoir dit que les canots ne pourraient contenir 
toutes les personnes qui se trouvaient à bord 7 
il leur demanda s’ils consentaient à laisser les 
passagers se sauver, et à attendre la mort avec 
lui. Tous y consentirent, et, sur-Je-ehamp, ils 
s’occupèrent à mettre les embarcations à l’eau. En 
ce moment, les flammes percèrent le pont, et 
s’élevèrent en l’air, formant une colonne im¬ 
mense, au milieu de laquelle le pilote, le mât 
cl la cheminée se trouvèrent enveloppés. L’homme 
qui tenai l le gouvernail resta ferme à sou poste, 
jusqu’à ce qu’il eut les mains et le visage rôtis, 
et ses vètemens à demi-cousamés. La chaleur 
extraordinaire qui régnait autour de la bouil¬ 
loire, imprimant un redoublement de force et 
de vitesse à la machine, le bateau, tel qu’un 
monstre marin en furie, sillonnait les eaux avec 
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une effrayante vélocité; bientôt il ne se trouva 
plus qu’à quelques toises de la terre. Les canots 
étalent disposes, et le capitaine et ses ma¬ 
rins tenaient dans leurs bras les femmes et 
les eu fans éplorés, quand le gouvernail vint à 
manquer. Le bateau céda au vent, et fut repoussé 
du rivage, dont il s'éloigna en tournant sans 
cesse sur lui-même. Personne n’osait approcher 
de la machine pour l’arrêter; mais elle ne tarda 
pas à s’arrêter d’elle-même, et laissa le ba¬ 
teau à la merci des' vents et des vagues. Avec 
des peines inGnics, les passagers, à demi-nus,, 
parvinrent à descendre dans les canots ? et re- 
curent les femmes et les enfans des mains du 
capitaine et des matelots; ceux-ci, bien que les 
flammes voltigeassent sur leurs tètes, repous¬ 
sèrent toutes les sollicitations qu’on leur fit, d en¬ 
trer dans des embarcations déjà trop chargées, et 
ils les poussèrent au large du bateau que le 
feu continuait de dévorer. Ou s’aperçut alors 
qu’une femme et un jeune homme de seiz.e ans 
avaient été oubliés. Après les avoir tirés du mi¬ 
lieu des flammes, on attacha le jeune homme 
à une planche, et un matelot, habile nageur, se 
jeta avec lui dans le lac. Le capitaine, tenant 
dans ses bras la pauvre femme, remplie d’une 
terreur frénétique, demeura sur le bord de son na- 
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vire embrasé, jusqu’à ce qu’il eût vu le dernier de 
ses hommes, muni d’une pièce de bois, sauter à 
Teau. Alors , il jeta hors du bord une table 
qii’il avait réservée; puis, chargé de son làrdeau, 
ils élança au milieu des flots. La pauvre femme , 
dans l’excès de sa frayeur, le saisit fortement à 
la gorge, au moment où il la plaçait sur la 
table. Forcé de se dégager de cette infortunée, 
elle fut écartée de lui par les vagues ; il s’ef¬ 
força de la suivre et la vit s’accrocher à un dé¬ 
bris enflammé. Bientôt, elle poussa un dernier 
cri, et disparût au milieu des flammes et des 
flots. Le capitaine lit, en nageant, le tour du 
navire en leu , criant à ceux de ses matelots qui 
étaient à portée de voix, de ne pas s’en écarter. 
11 resta là lui-même, attendant la chute de quel¬ 
que morceau de bois ; enfin, il en tomba un ; 
il l’éteignit et s’y accrocha, demeurant auprès 
du bateau, dans l’espoir que la lueur des flammes 
guiderait les canots, lorsqu’ils seraient à même 
de revenir; mais ces faibles esquils, dont la 
marche était considérablement ralentie par la 
charge extraordinaire qu’ils portaient, avaient en 
outre six milles à faire , par une mer extrê¬ 
mement agitée. Ils furent, en conséquence, 
long-temps avant d’atteindre la terre. Après 
avoir déposé les passagers, presque nus, sur le 
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rivage d’une de déserte, par une nuit sombre 
et tempétueuse, ils retournèrent pour tâcher 
d’arracher à la mort les nobles victimes d’un 
dévouement si héroïque. Le jour parut pen¬ 
dant qu’ils luttaient contre les flots, cher¬ 
chant vainement le fanal éteint, qui devait les 
guider dans leurs recherches. A la fiu,^ ils 
aperçurent un point non- sur le sommet d’une 
vague : c’était une pièce de bois supportant un 
homme, et cet homme était le jeune capitaine, 
privé de sentiment, mais conservant encore un 
reste de vie. U est aujourd’hui bien portant, lin 
autre de ces braves matelots fut sauvé dans la 
matinée, et rappelé à la vie, après avoir été 
huit heures sur l’eau : sept autres périrent. 

Les citoyens de Bordèütown s’empressèrent 
de porter des vivres et des vetemens aux mal¬ 
heureux qui avaient été déposés sur File ; apres 
quoi, ils les emmenèrent chez eux, et leur prodi- 
<uièrent les soins les plus empressés et les plus 

O 

affectueux. 

La carcasse à demiconsumée du Phénix, se 
trouve maintenant au milieu du lac, sur uu 
récif où Fa jetée la tempête. 


LETTRE XVII. 


Burlington. — Histoire, succincte de Vêlai dè 
Fer mont. 


Burlington, état de Vermotii, octobre 1819. 

remontant le Cliamplain , ma chère amie r 
les rives de ce lac prennent un aspect plus sau¬ 
vage et plus montagneux. Le site de la petite 
ville florissante de Burlington est d’une singu¬ 
lière beauté. La propreté et l’élégance des 
maisons blanches qui s’élèvent du rivage par 
une pente assez rapide ; parmi ces édifices , 
de beaux arbres plantés avec celte symétrie 
qui caractérise les nouveaux bourgs et villages 
de ces étals; la jolie baie, et, plus loin,l’im¬ 
mense miroir que présentent les eaux du lac, 
et dont la bordure est formée par une chaîne 
de montagnes derrière laquelle , au moment 
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«ù nous tournâmes pour la première fois nos 
regards de ce côté, le soleil se couchait dans 
toute sa splendeur : tous ces objets offraient 
véritablement une scène enchantée. Leur aspect 
nous parut surtout ravissant, lorsque le disque 
solaire , dont l’éclat eut pu éblouir des aigles 
mêmes, descendit majestueusement derrière le 
rideau de pourpre qui réfléchissait ses teintes 
brillantes sur la surface tranquille du vaste lac, 
sur les fenêtres et les murs si blancs des jolies 
maisons de la ville, et sur les voiles argentées 
des barques et des navires qui glissaient silen¬ 
cieusement sur les ondes resplendissantes. 

Il n’y a pas quarante ans que le terrain oc¬ 
cupé par cette jolie petite ville, contenant 
■une population de deux mille âmes n’était 
habité que par des ours et des panthères. Les 
Américains ont un verbe qui signifie faire des 
progrès (1). L’invention de ce mot me paraît 
suffisamment justifiée ; et l’étranger ne peut 
s’empêcher de convenir que les progrès extraor¬ 
dinaires et eu tous genres , qui frappent ses 
yeux , demandaient un nouveau mot pour les 


(1) Queiques personnes de ce pays néanmoins ment que 
le verbe lo pi'ogtens soit une locution américaine- 
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Lïi jeune ville de Burlington possède un 
collège , qui fut foûde en 179* , et a dernière¬ 
ment reçu une grande extension. L’état de Ver- 
mont, auquel appartient la ville, et dont la po¬ 
pulation n’est pas lout-à-lait de trois cent 
mille âmes, entretient deux établissemens de 
ce genre, et dans aucun endroit de l'Union, 
1 on n’apporte peut-être un plus grand soin à 
l’éducation de la jeunesse. 

Le territoire connu sous le nom de Vermont, 
est traversé du nord au sud par une cl laine 
de montagnes couvertes de forêts toujours vertes: 
c est de là que dérive son nom. Ges montagnes, 
les Alpes de ce pays, s’élèvent quelquefois jus¬ 
qu’à trois et quatre mille pieds ; elles occupent 
presque toute la largeur de l’état ; mais elles 
sont partout séparées par des vallées, au fond 
desquelles coulent quantité de ruisseaux et de 
rivières, qui vont se décharger, à l’est, dans 
la Belle rivière du Connecticut, et, à l’ouest, 
dans le lac Champlaim Les hautes forêts de 
plus blancs, de cèdres et d’autres arbres verts, 
qui couvrent le sommet de ces montagnes, unis¬ 
sent parfois leurs teintes sombres avec la verdure 
plus variée du chêne, de l’orme, du hêtre et 
de l’érable, qui croissent dans les vallées. Ces im¬ 
menses ombrages sont coupés en divers endroits 
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par des pâturages ; les belles terres qm bor¬ 
dent les ruisseaux et les rivières échangent 
chaque Jour leurs arbres antiques pour les tré¬ 
sors de Fagrioulture. La ville la plus populeuse 
de tout l’état contient à peine trois nulle âmes, 
lit masse des habitans, laboureurs ou herba- 
gers, étant éparse dans les vallées et sur les 
montagnes, ou rassemblée par petites portions, 
dans les villages bâtis sur le bord des lacs et des 
rivières. 

Pour le soin apporté à l’éducation de ses 
citoyens, et l’esprit démocraticpie de ses insti¬ 
tutions , comme pour ses mœurs simples et son 
active industrie, l’état de Yermont se montre le 
digne enfant de la Nouvelle-Angleterre. 11 se dis¬ 
tingue parmi les autres républiques de cette pai lie 
de l’Union, par son patriotisme; il a toujours servi 
de tous ses moyens, la cause générale, et jamais 
on n’a pu l’accuser de séparer ses intérêts de ceux 
de la confédération. 

Pendant la lutte révolutionnaire 7 sa faible po¬ 
pulation , disséminée le long des rivières 7 ci dans 
les montagnes et les forêts , montra une noble 
ardeur et un généreux désintéressement. I*i 
courte histoire de celte courageuse république 
est remplie d interet 7 et 1res honorable pour le 
caractère de son peuple. 
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Pendant son existence coloniale, elle se trouva 
engagée, avec des provinces voisines, dans une 
dispute ou il s’agissait pour elle de la défense 
de ces grands principes sur lesquels, plus 
tard, s’appuyèrent les colonies, dans leur que¬ 
relle avec la métropole. Sous la domination de 
la Grande-Bretagne, les terres de Vermont, en 
conséquence de divers actes contradictoires pas¬ 
ses à différentes époques et sous différons 
îegnes, se trouvèrent réclamées par les deux 
provinces limitrophes de New-Hampshire et de 
New-York Une grande partie des premiers 
colons jouissaient de leurs propriétés, en vertu 
de la patente accordée à la première de ces 
provinces, quand la dernière fit valoir un titre 
antérieur, et essaya d’évincer les propriétaires. 
La proclamation du gouverneur royal de New- 
York reçut pour réponse une proclamation du 
gouverneur royal de New-Hampshire ; et l’af¬ 
faire ayant été soumise au gouvernement de 
la métropole, sa décision fut en faveur de New- 
York, contre les vœux et les réclamations des 
Vermontais ; mais cet édit impérial fol aussi peu 
respecté par les fiers montagnards, que l’avait 
été la proclamation du gouverneur. « Les dieux 
des vallées, s’écria le courageux Ethan Allen, ne 
sont pas les dieux des montagnes. » Une vi- 
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goureuse opposition se forma sur-le-champ, et 
les prétentions de New-Aork lurent repoussées 
avec tant d’énergie, qu’une guerre civile manqua 
d’éclater. Les Yerinontais fondaient leur rési¬ 
stance sur le droit qu’a un peuple de se gou¬ 
verner, et,, en conséquence, ils organisèrent 
leur gouvernement, en dépit des menaces de 
New-York et de son gouverneur. Mais une 
cause plus grande réclama bientôt les efforts 
de ce peuple magnanime. Au milieu de ses 
débats avec la province de Newf-A ü, 'kj lo discorde 
éclata entre le gouvernement britannique et le 
peuple américain. Les montagnards de Ver- 
mont eussent pu facilement s’excuser de prendre 
parti dans cette grande querelle. Eloignés de la 
nier, sans commerce, sans taxes et sans gouver¬ 
nement , les mesures arbitraires du ministère 
anglais ne froissaient pas immédiatement leurs 
intérêts ; et, engagés , comme ils l’étaient, dans, 
d’autres disputes , on eût pu supposer que ces 
mesures u’étaient guère propres à exciter leur 
opposition, en blessant leur fierté ; mais, su¬ 
périeurs à toute considération d’intérêt parti-, 
entier, ils oublièrent leur querelle pour em¬ 
brasser celle de la comm unau té. La nouvelle 
de la. bataille de Lexington-n’eût pas plutôt 
été répandue, qu’on vit Etlian Allen, à la tête 
a. 4 
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d’une troupe de montagnards de Vermont, 
surprendre le poste important de Tyconderoga* 
Il vint , pendant la nuit , sommer le fort de 
se rendre* « Àu nom de qui? répondit le com¬ 
mandant , aussi étonné qn 7 irrité de cette sou¬ 
daine et audacieuse sommation» » —<c Àu nom du 
grand Jéhovah et du congrès continental (i), 
répliqua le patriote* 3) Ce congrès continental ne 
contenait pas de représenta ns du peuple de 
YermonL II n’avait pas prononcé sur la jus¬ 
tice ou Fin justice des réclamations élevées contre 
lui , ni reconnu la juridiction indépendante 
qu’il avait instituée ; mais c’était une assemblée 
réunie sous les auspices de la liberté; elle dé¬ 
clarait pour d’antres les droits que les Yermon- 
tais avaient déclarés pour enxunêmes : aussi, 
sans hésiter, sans attendre qu’on les sollicitât, 
et sans essayer de faire aucune stipulation, ces 
champions des droits de l’homme , abandon¬ 
nant volontairement et sans conditions leurs 
charrues et leurs cognées, recommandèrent leurs 
femmes et leurs enfans à la protection du Ciel, 
et partirent pour aller combattre avec leurs 
frères* 


(i) Cest le nom qu’on donna primitivement au pre¬ 
mier congrès américain. 
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Après la déclaration d’indépendance, les Ver - 
montais s’adressèrent an congrès, comme au 
gouvernement suprême, et demandèrent que 
leur pays fût admis dans la confédération, 
en qualité d’état indépendant ; ils fondèrent leurs 
réclamations sur les mêmes principes que les 
autres états invoquaient pour justifier leur 
résistance à la Grande - Bretagne ; savoir : le 
droit qu’a un peuple d’instituer son gouverne¬ 
ment et l’invalidité des contrats non cimentés par 
un mutuel accord entre les parties. New-York, 
de son côté, ne pouvait en appeler qu’à des 
donations royales, et à des actes exécutes plu¬ 
tôt avec légalité qu’avec justice. L’opinion du 
congrès penchait en faveur des habitans de 
Yennont ; mais l’état de New-York était un 
allié trop important, pour qu’on décidât avec 
précipitation contre lui. Le jugement fut, en 
conséquence, ajourné, jusqu’à ce que les deux 
états en vinssent à un accommodement ; ou 
jusqu’à des jours plus paisibles, où le congrès 
pourrait examiner à loisir la question sous toutes 
ses laces. L’état de Vermont ayant été ainsi rejeté 
de l’Union, l’ennemi crut qu’il serait facile de 
l’attirer dans son parti. On lui promit de 
grands privilèges et une existence particulière, 
comme province royale. Mais cette généreuse 

4 *: 


(Si 1 

république ne . se laissa pas détourner du che¬ 
min de l’Itomieur : elle se montra aussi fidèle 
à la cause de l’Amérique, que ferme dans sa 
résistance aux prétentions de New-York. On 
vit alors une poignée d’hommes libres défendre 
leurs droits et ceux de leurs frères, dans cette 
■ lutte opiniâtre. Lorsqu’elle fut terminée, et l’in¬ 
dépendance nationale définitivement établie, 
la république de Vermont s’arrangea avec celle 
de New-York, et se joignit ensuite volontaire¬ 
ment, connue quatorzième état, aux treize qui 
s’étaient primitivement confédérés, et dont elle 
avait épousé la cause avec tant de zèle et de 
magnanimité. 

En conséquence de sa résistance aux pré¬ 
tentions de l’état de New-York, le pays de Yer- 
mont avait joui d’une existence indépendante, 
plusieurs années avant la séparation des colo¬ 
nies d’avec la Grande-Bretagne; mais sa con¬ 
stitution, telle qu’elle est aujourd’hui, ne fut 
réglée définitivement que dans l’année 1793. 

Le plan de gouvernement de cet état est 
l’un des plus simples qu’on trouve dans la con¬ 
fédération. La législature se compose d’une 
seule chambre, dont les membres sont choisis par 
toute la population mâle de l’état. Dans ce pays 
montagneux, peuplé par une race d’hommes sim- 
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pies cultivateurs, on peut supposer que la science 
de la législation ne présenté guère de questions 
difficiles ; et il n’a pas été jugé nécessaire de 
retarder la confection des lois, eu faisant passer 
un projet par deux épreuves. On trouve, dans 
la constitution de \ermont, une autre parti¬ 
cularité qui montre que le peuple de cette 
république a des yeux d*Argus pour ce qui 
touche à ses libertés. Dans les autres états, les 
citoyens ont juge suffisant de se reserver le 
pouvoir de convoquer une convention, pour 
amender leur système de gouvernement, quand 
ils le jugent convenable; mais les Vermontais, 
comme s’ils n’eussent pas voulu se fier à leur 
propre vigilance, ont décrété l’élection d’un 
conseil de censeurs, qui doit être convoqué pour 
un an, de sept en sept années, afin d exami¬ 
ner s’il n’a pas été fait quelque violation à la 
constitution, si les pouvoirs législatif et executif 
ont rempli leur devoir, comme tuteurs du 
peuple, ou se sont arrogé et ont exerce d. au¬ 
tres ou de plus grands pouvoirs que ceux qui 
leur sont attribués par la constitution (i); en 


(i) Art 43 et dernier de la constitution de Vcrmont. 
Voyez l’ouvrage intitulé : Constitutionul Imu> , etc. Was¬ 
hington 1819. 
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un mot, de passer en revue tous les actes pu¬ 
blics, et l’ensemble des mesures administratives, 
prises depuis la dernière réunion des censeurs^ 
Si quelques actes leur paraissent inconstitution¬ 
nels, leur devoir est d’en référer à l’assemblée 
législative qui siège pour le moment, de mo¬ 
tiver leur opinion et de recommander la révi¬ 
sion de ces actes. Ils ont, en outre, le pouvoir 
de juger de la convenance de réviser la consti¬ 
tution; et si quelques articles leur paraissent dé¬ 
fectueux, ou manquer de clarté, de les publier 
avec les amendemens proposés, lesquels étant 
examinés et approuvés par le peuple , donnent 
lieu à la convocation d’autres délégués, pour les 
décréter en convention, d’après les instruc¬ 
tions qu’ils ont reçues de leurs commeltans. 

L assemblée se reunit maintenant dans la petite 
ville de Montpellier, situe'e dans une vaîlee qui 
se trouve au centre de l’état. La position de celle 
ville permet de penser que le siège du gouver¬ 
nement y demeurera fixe. C’est une étrange nou¬ 
veauté pour un Européen, de trouver des lé¬ 
gislateurs assemblés dans un village isolé, pour 
y discuter les affaires de l’état. Combien la li¬ 
berté a été calomniée ! Voyez-k, dans les mon¬ 
tagnes dé Ver mont, animer des hommes qui, à 
la première apparence d’oppression, se lève- 
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raient comme des lions; mais qui, jouissant du 
libre exercice de droits incontestés, et marchant 
tôle levée et avec un cœur indompté, au mi¬ 
lieu de leurs montagnes, mènent une vie a la lois 
paisible et active, sans faire de mal et sans en 
recevoir, fiers comme un noble dans son manoir 
féodal* et doux comme les agneaux qui paisseu 


sur leurs montagnes* 

Les liommes de Veraaont sont connus sous le 
nom familier. X en fans de la montagne verte , 
nom dont ils sont fiers, et que f ai entendu pro¬ 
noncer souvent avec une sorte de complaisance , 
et d’an ton mêlé d’admiration et d’afiection, par 

les citoyens des états voisins* 

Avant de terminer ce que j’ai à dire sur le pays 
de Vermont, je crois devoir faire remarquer que 
l’émigrant écossais le trouverait probablement 
convenir à ses mœurs, et à son tempérament : 
sous un climat sain, et au milieu d’une contrée 
montagneuse , offrant et des pâturages et des 
terres labourables, le fermier écossais, frugal, 
vigoureux et actif, pourrait se croire chez lui, 
ou plutôt un peu mieux que cher. lui. 11 y a, dans 
les vallées les plus basses, quantité de bons terrains 
non réclamés, et beaucoup de terres dune 
médiocre bonté, sur le penchant des montagnes. 
Pi os enfans du brouillard pourraient voir ici eurs 
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Gnmipiaiis et leurs Çbéviols ( i ) sortir du sein d’un 
meilleur sol, et s’élever vers un ciel plus pur. 
Us trouveraient aussi une race d’hommes d’une 
activité et d’une intelligence égales ou supé¬ 
rieures aux leurs, et animés d’un esprit d’indé¬ 
pendance dont ils pourraient se pénétrer avec 
avantage (3). 

Les émigrans européens sont peut-être dispo¬ 
ses a trop s avancer dans l’intérieur de ce con¬ 
tinent. Les anciens étals ont suffisamment de 
terrains non défrichés, pour y établir une mul- 
litude d’individus, et, comme je l’ai déjà fait 
ïemarquer, les hommes ont ordinairement beau¬ 
coup de choses à apprendre en arrivant dans ce 
pays. L’Américain, en entrant dans les districts 
de 1 Ouest, est habitué à vaincre toutes les diffi¬ 
cultés, et sait inspirer à ses enfàns un amour 
de leur pays, fondé sur la connaissance de son 
histoire et du mérite de ses institutions j il est 


(1) Les deux principales chaînes de montagnes de 
FEcosse* 

(NqU du traducteur.) 

(2) n J a dans Tétât de Vermont un établissement écos¬ 
sais qui se trouve dans une condition très florissante, et 
je crois que de temps en temps quelques émigrans yieu- 
lient isolément le rejoindre. 
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propre à former l’avant-garde de la civilisation ; 
l’étranger sera, en général, mieux placé au 
corps principal, où il pourra recevoir des leçons, 
et se pénétrer de sentimens convenables à son 
nouveau caractère de citoyen d’une républicpie. 
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LETTRE XVm. 


Direction donnée au génie américain* — Fonda*- 
leurs des républiques américaines . ■— Eta¬ 
blissement du gouvernement fédéral. 


Whitehcmic* ïïcw-Jersey, d&cmbrc 1S19* 

Je regrette, ma chère amie, que les circon¬ 
stances qui nous ont forcées d abréger notre 
voyage dans les états de PEst, m’aient ainsi em¬ 
pêchée, depuis quelque temps, de vous écrire 
avec ma ponctualité accoutumée.* * . . * 


Après ce court préambule , vous me per¬ 
mettrez de passer par dessus le reste de notre 
tournée, et d’en venir tout de suite au sujet 
de votre lettre que j’ai en ce moment sous les 
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yeux. Je ferai de mon mieux pour répondre aux 
questions de ****, ne prétendant pas, an surplus, 
en donner une meilleure solution que celles que 
d’autres peuvent avoir données avant moi. 

Il est devenu assez ordinaire, dans ces der¬ 
nières années, de traduire la littérature amé¬ 
ricaine à la barre de l’Europe, et de porter 
une sentence contre l’esprit et la science des 
Américains. Les étrangers les plus libéraux, en 
parlant du petit nombre d’ouvrages, soit en 
vers, soit en prose, restes dans la littérature 
de ce pays, ont coutume d’attribuer cette di¬ 
sette à l’état d’enfance de la société en Amé¬ 
rique; d’autres, du moins je suis portée à le 
penser, lisent celte explication sans assigner aux 
mots leur juste valeur. N’est-il pas généralement 
reçu en Angleterre qne la nation américaine e3t 
dans une sorte d’état mitoyen entre la barbarie 
et la civilisation ? Je me souviens que lorsque je 
vins dans ce pays , je n’avais moi-même que des 
notions très confuses sur le peuple que je devais 
y trouver. Quelquefois on m en avait dépeint 
les haliitans comme une troupe de poulains sau¬ 
vages rongeant le frein qu’on venait de mettre 
dans leur bouclie, et s’agitant violemment pour 
rompre la bride de lois négligemment exeeutees, 
et néanmoins trop strictes pour leur caractère 
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indomptable, d’autres lois , on nie les avait re¬ 
présentés comme une race d’ouvriers adroits, 
de marchands spéculateurs et de fermiers labo¬ 
rieux, ayant tout juste assez d’usage pour mâcher 
une réponse quand on les interrogeait , et assez 
d’instruction pour lire un journal, faire un marché, 
tenir un compte, et raisonner p!dogmatiquement 
vSiir les avantages de la liberté du commerce et d’un 
gouvernement populaire. Ces portraits nie parais¬ 
saient n’offrir guère de ressemblance ; Y un m’a¬ 
vait l’air de convenir à un Hollandais, et l’au¬ 
tre à un Arabe du désert. Il n’était pas possible 
de concevoir une combinaison des deux carac¬ 
tères ; je les comparai cependant , mais je ne 
pus rien faire ni de l’un ni de l’antre. 

L’histoire de ce peuple semblait témoigner 
qu’il était bravé, magnanime et animé de l’esprit 
de liberté ; ses institutions , qu’il était éclairé ; ses 
lois, qu’il était humain ; et sa politique , qu’il 
était pacifique et plein de bonne foi $ niais on 
me disait qu’il n’était rien de tout cela. Jugez 
un homme par ses œuvres, nous diton ; mais 
juger une nation par ses œuvres n’était pas 
un adage, et l’on m’avait appris que c’était tout- 
à-fait ridicule* Juger une nation sur les rap¬ 
ports de" ses ennemis me semblait toutefois éga¬ 
lement absurde j de sorte que je me décidai à ne 
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pas juger du tout, mais à débarqueÜ: dans le pays 
sans savoir rien sur son. compte , et a atteudi g 
qu’il parlât par loi-même. J’ai cherché quelque¬ 
fois à vous peindre les impressions que j’ai re¬ 
çues. Elles furent de nature à me surprendre 
considérablement au premier abord , car il n’est 
£juèrc possible 1 esprit ne soit pas un peu 
influencé par les rapports courans, quelque con¬ 
tradictoires qu’ils soient, et quelque dessein qu'on 
ait de n’y faire aucune attention. 

11 y a ici peu de chose qui annonce l’enfance 
de la société, dans le sens que les étrangers 
prêtent ordinairement à cette expression. Les 
mœurs plus simples, les fortunes plus égales, 
les habitudes et les liens domestiques plus forts, 
eu général, dans ce pays , qu’on ne les trouve 
en Europe, annoncent sans doute une nation, 
jeune dans les raflmemens et le luxe, compagnons 
ordinaires d’une extrême civilisation ; mais an¬ 
noncent-ils une nation jeune en connaissances? 
S’il en était aiusi, cette circonstance parlerait peu 
en faveur des connaissances. 

Il est vrai qu’écrire n’est pas encore un mé¬ 
tier dans ce pays ; peut-être pour le pauvre est-ce 
un pauvre métier partout ; et si les hommes pou¬ 
vaient faire mieux, ils voudraient rarement en faire 
leur état. Quoi qu’il eu soit, quantité de causes 
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ont agi jusqtiHfci , et quelques-unes ne cesseront 
peut-être jamais d’agir, pour empêcher le génie 
américain de se mon trer dans des ouvrages d’ima¬ 
gination ou de grands travaux littéraires. Au 
reste, il faut se souvenir que ce pays ne compte pas 
encore un demi-siècle d’existence. À peine si l’on 
a vu passer la génération dont toutes les facultés 
furent absorbées par une lutte pour l’existence 
nationale. À la guerre pénible de la révolution 
succédèrent les travaux de rétablissement du 
gouvernement central et de la réorganisation des 
divers états ; et il ne faut pas perdre de vue qu’en 
Amérique, la guerre ni la législation ne sont 1 
l’affaire d’une certaine portion de citoyens , mais 
celle de toute la société. Elles occupent toutes 
les tètes et tous les cœurs , réclament toute 
l’énergie , et absorbent tout le génie de la na¬ 
tion* 

L’établissement du gouvernement fédéral ne 
fut pas l’œuvre d’un jour j même après qu’on 
l’eût conçu et adopté, on eut à combattre mille 
opinions qui se contrariaient. La guerre de plume 
succéda à celle d’épée, et le choc des partis po¬ 
litiques à celui des armées. La lutte continua 
pendant tout le cours de l’administration sur¬ 
nommée fédérale* Après l’élection de M. Jefferson 
à la présidence, elle se ranima pour im moment 
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avec un redoublement de violence ; et quoique 
ce ne fut plus que l’agitation d’une flamme sur 
le point de s’éteindre, elle excita l'attention du 
peuple, et continua jusqu’à l’instant où éclata la 
seconde guerre, qui contribua à rallier les partis, 
et dont l’issue consolida l’indépendance natio¬ 
nale , et cimenta l’union entre tous les citoyens. 
11 n’y a par conséquent guère que quatre ans que 
l’esprit public est en repos; et ce n’est que depuis 
cette époque que les Etats-Unis peuvent se flatter 
de jouir d’une existence nationale entièrement 
reconnue. 

Ce fut la dernière guerre, si peu remarquée 
en Europe, mais si importante pour l’Amé¬ 
rique, qui marqua définitivement le caractère 
du peuple de ce pays, et l’éleva à la place qu’il 
occupe maintenant parmi les nations du monde. 
Me trompé-je, en pensant que les Européens, 
et je parle des plus instruits, n’ont jusqu’à pré¬ 
sent apporté que peu d’attention à l’histoire des 
Etats - Unis ? Lorsque ces états se trouvèrent 
engagés dans la lutte révolutionnaire, ils exci¬ 
tèrent une sympathie passagère : le sort de l’hu¬ 
manité dépendait de ce combat ; c’étaient la 
tyrannie et ses légions aguerries opposées aux 
cohortes sacrées, mais sans expérience, des en- 
Jàns de la liberté; et les patriotes de tous les 
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climats sentaient que l’issue de ce grand conflit 
devait décider des futures destinées du monde. 
La bataille une fois gagnée, cette nation jeune et 
lointaine sembla retomber dans l'oubli ; la tem¬ 
pête s’était élevée en Europe, et toutes les têtes 
pensantes de cette partie du monde étaient 
occupées à mettre dans la balance état contre 
état, empire contre empire, ou tyran contre 
tyran; tandis que l’Amérique, éloignée du tu¬ 
multe, Landais ses plaies et remettait tout en 
ordre cirez elle. Bientôt les peuples d’Europe 
eurent presque oublié son existence, et les gou- 
vernemens ne se souvenaient d’elle, de temps 
en temps, que pour lui dire quelle ne méri¬ 
tait pas qu’on la respectât. On pilla ses navires 
sur les mers et on les insulta dans les ports , 
qu’on finit par leur' fermer. Elle adressa des re¬ 
montrances, mais cm se moqua d’elle; indignée 
de ces outrages, elle jeta enlin le gant aux op¬ 
presseurs, et l’on s’en étonna. Le-ministère qui 
avait provoqué cettè querelle, tira négligemment 
un million de guinées de sa trésorerie, expé¬ 
dia quelques détachemens de ses Hottes et de 
ses armées, et s’assit tranquillement, comptant 
que les républiques américaines allaient être de 
nouveau transformées en colonies anglaises. Oucl- 
ques politiques plus généreux jetèrent de temps 
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en temps tin coup-d’œil à travers l’Océan, cu¬ 
rieux. de voir comment une jeune nation, qui avait 
déjà montré la vigueur (l’Hercule au berceau, lut¬ 
terait encore une fois contre la force d’un grand 
empire dans toute sa maturité , et peut-être ne fu¬ 
rent-ils guère moins surpris que le cabinet de Saint- 
James, quand ils virent l’issue de ce grand combat. 

Si **** veut étudier l’histoire de ce pays, il la 
trouvera pleine de choses. L’Amérique ne s’en¬ 
dormit pas durant les trente années où l’Eu¬ 
rope l’avait oubliée. Elle s’occupa avec activité 
à perfectionner son éducation politique, à for¬ 
mer et à éprouver des systèmes de gouverne¬ 
ment, à déraciner des préjugés, à vaincre des 
ennemis intérieurs, à remplir ses coffres, à payer 
ses dettes, à amender ses lois, à se rendre digne 
de jouir de la liberté qu’elle avait achetée au 
prix de sou sang, à fonder des écoles, et à 
faciliter la propagation des lumières ; ou ne la 
vit pas moins appliquée à faire revivre son com¬ 
merce, à défricher désert après désert, à ouvrir 
de nouvelles voies à sa navigation intérieure, 
à accroître une population d’hommes faits pour 
jouir de leurs droits et de leurs libertés, et 
sachant respecter les institutions adoptées d’après 
le vœu de leur patrie : tels furent les travaux 
de l’Amérique. Elle présente partout les œuvres 
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de son génie, et nous né devons pas les aller 
chercher dans des volumes entasses sur les 
rayons d’une bibliothèque. Toute sa science est 
mise eu action ; elle se montre dans ses insti¬ 
tutions et dans ses lois, dans son sénat, dans 
son cabinet, et même jusque sur les remparts 
de ses cités et sur les ponts de ses vaisseaux. 
Yoyez ce qu’a fait TÀméricjtie, et ce qu’elle est; 
comptez ses années, et portez un jugement sur 
son génie. Scs politiques ne sont point d’ingénieux 
théoriciens, mais des hommes d’état versés dans 
la pratique du gouvernement; scs soldats n’ont 
pas été conquérons, mais patriotes; ses philo¬ 
sophes ne sont pas des raisonneurs habiles, mais 
de sages législateurs. Leur pays fut et est encore 
Tunique champ de leurs efforts; toutes les tètes et 
tous les bras sont dévoués à son service. Tels sont 
leshommes publics américains : le monde ne reten¬ 
tit pas du bruit de leurs exploits , et la renommée 
ne proclame point leurs scientifiques travaux ; mais 
leur patrie recueille les fruits de leur sagesse, et 
sent tout ce qu’elle doit à leur bravoure, et tout 
ce qu’elle en peut attendre/C’est dans la puissance, 
la prospérité , Fesprit pacifique , le bon gouver¬ 
nement et la sage administration de ce pays 
que nous devons découvrir et admirer la force 
et le génie de ses habitant 
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Ea Europe, on est porté à juger du degré 
d’instruction d’un peuple, par le nombre plus 
ou moins grand de ses littérateurs; mais, même 
dans votre hémisphère, c’est peut-être une ma¬ 
nière de juger peu équitable. Personne ne contes¬ 
tera que la France ait fait de grands progrès 
dans les sciences depuis la révolution, et cepen¬ 
dant sa réputation littéraire est restée station¬ 
naire durant cette époque. La raison en est 
très claire : le génie de ses liabitans passa du 
cabinet dans le sénat et sur le champ de ba¬ 
taille ; ses historiens et ses poètes furent tout 
à coup métamorphosés en soldats et en politi¬ 
ques ; ses pacifiques hommes de lettres devin¬ 
rent d’actifs citoyens, qui se firent connaître par 
leurs vertus ou par leurs crimes; au lieu de 
tragédies, de sonnets et de traités de philosophie, 
Ü3 fabriquèrent des lois ou organisèrent des 
armées ; ils résistèrent aux tyrans, ou devinrent 
leurs victimes, ou bien ils devinrent tyrans eux- 
mèrues. Lorsqu’une nation est engagée dans une 
guerre politique, il n’est guère probable qu’elle 
soit visitée par les Muses. Ce sont des la i néant es 
qui aiment le repos et qui chantent sous l’om¬ 
brage; elles ne viennent sur le champ de ba¬ 
taille que long-temps après que le carnage a cessé ; 
et avant qu’elles ne célèbreut les exploits des 
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tnorls, la mousse a couvert leurs tombeaux. La 
bal aille est terminée en Amérique, mais rien de 
plus, et il y a peut-être lieu de penser que son 
gouvernement aura tou jours quelque chose de trop 
bruyant pour les timides tilles de Mnémosine. 
Ici, un jeune homme qui se sent du mérite, et 
qui désire se distinguer, voit une large carrière 
ouverte devant lui ; les plus hauts emplois de la 
république semblent tenter sou ambition , et 
le premier souhait de son cœur est d’être 
homme d’état. Cet ordre de choses assure au 
peuple d’habiles serviteurs, et stimule l’énergie 
et rintelligence de la nation entière ; mais il en 
résulte que tous les talens sont appliqués à l’af¬ 
faire du jour, et tendent plutôt à honorer la 
patrie qu’à immortaliser les individus. Les Amé¬ 
ricains connus en Europe comme auteurs, ont 
été plus connus dans leur pays comme ci¬ 
toyens distingués, et ma mémoire ne me four¬ 
nit pas, pour le moment, plus de deux excep¬ 
tions à cette règle (i). Les habiles écrivains 
politiques de la révolution et de l’époque suivante, 
étaient tous des militaires ou des hommes 


(1) Brown, auteur de plusieurs romans très connus : 
Arthur Mervyn, Wieland, etc. ; et M. Washington 
Irvine. Quand ce dernier quitta son pays pour venir en 




















d’étatj. qui dérobaient avec peine aux devoir 
des emplois que la patrie leur avait confiés, 
un moment pour éclairer leurs concitoyens sui¬ 
des objets d’une grande importance nationale. 
Barlow, connu en Angleterre comme auteur 
de la CohmbUtde , était un diplomate cl un 
bon écrivain politique. Le vénérable Dvvigbt fut 
honoré ici, non comme auteur de la Conquête 
de Canaan > mais comme le protecteur des 
sciences , l’instructeur zélé de la jeunesse, et 
so mm e un des écrivains les plus populaires et 
les plus, énergiques de son temps. Je pourrais 
également vous citer quantité de personnages 
vivans dont les grands talens ont été appréciés, 
dans les divers- cabinets de l’Europe, et qui les 
déploient ici dans- toutes les brandies du gou¬ 
vernement civil et dans toutes les professions 
libérales.. Ces hommes qui , dans d’autres pays , 
eussent augmenté les richesses- de la littérature 
nationale, travaillent ici à accroître la prospérité 
publitpie : éloquens dans le sénat, sages dans 
le cabinet, ils occupent les plus haSts emplois 


Europe, il était trop jetme pour être connu autrement 
f|ue comme auteur. Son charmant ouvrage intitulé Tht 
Sketch - Book j est également admiré des deux eûtes de 
V Atlantique. 
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de la république, et sont récompensés de leurs 
constans et pénibles travaux , par Festime de 
leurs concitoyens, et le spectacle de la puis¬ 
sance croissante de leur patrie. 

Aucune nation peut-être n’a jamais produit, 
dans le même espace de temps, plus de grands 
patriotes et d'hommes d’élat habiles, que la 
nation américaine. Quels furent ceux qui fon¬ 
dèrent ces républiques? Ce n’étaient ni des 
brigands, ni des vagabonds, comme quelques- 
uns de nos journaux ministériels voudraient le 
faire croire à leurs lecteursj mais les citoyens 
les plus sages de la plus sage nation qui eri- 
stât alors sur le globe. Le fondateur de la \ir- 
gioie (i) était un héros anglais digne de figurer 
dans un roman de chevalerie ; un preux qui 
courut après Jrbonneur, par le monde, et vint 
enfin, animé d’un pur amour de la liberté et 
d’un ardent esprit d’entreprise, fonder une co- 
Ionie dans les déserts américains. Les fondateurs 
du Maryland (2) furent des sages et des phi- 


( i) Le capitaine John Smith. 

(5) Georges et Cécile Cal vert f les lords Baltimore et 
Leonard Calvcrt, frères de Cécile. Cette famille distinguée 
était attachée h Téglïse de Home. Tandis que # tonies les na¬ 
tions européennes et les autres colonies américaines se 

7 
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lanlropes (pu plaçaient la liberté de conscience 
an - dessus des privilèges de la naissance et des 
jouissances du luxe; des nobles anglais dont 
l’origine était la moindre de leurs disliac¬ 
tions, qui prêchèrent l’égalité religieuse dans 
un siècle où elle était inconnue* et ouvrirent 
un asile, sur ce continent lointain, aux persé¬ 
cutés de toutes les sectes et de tous les pays, 
La Nouvelle-Angleterre fut fondée par lesHamp^ 
den de la Grande-Bretagne, qui vinrent jouir 
de la liberté et servir leur Dieu austère, parmi 
des bêtes sauvages et des hommes plus sau¬ 
vages encore. Mais ils étaient résolus de tout 
supporter plutôt que de se soumettre aux ca¬ 
prices de la tyrannie et à la juridiction des 
hiérarques* Parmi eux se trouvaient des hommes 


querellaient les unes les autres pour des opinions Uiêo- 
loglques y un catholique romain proclamait la ductriiie , 
non de la tolérance, mais de F égalité religieuse. Les pwrîlai ns, 
gous le règne de Cromwell, troublèrent d’abord la faix 
de la colonie naissante du Maryland ; mais ce ne fut qa après 
la rêvoluLion, anglaise que ses m$Ü tuLions sages etphilan- 
tropiques furent abolies par un décret,royal. Guillaume ïil 
anéantit totalement la suprématie du catholicisme en An¬ 
gleterre , et établit la suprématie du protestantisme en 
Irlande et dans le Maryland ; 1688 ne lut une heureuse 
année que pour une portion de 1 empire britannique. 
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qui j par leur savoir et leurs opinions, devan¬ 
çaient leur siècle. Le vénérable Roger Wil¬ 
liams , défenseur zélé de la liberté religieuse, 
comme de la liberté civile, proclama des prin¬ 
cipes auxquels adhérèrent plus tard Millon et 
Locke (i). Ogletborpe, fondateur de la Géorgie* 
réunissait les qualités de militaire, de législa¬ 
teur, d%ôiûme d’état et de pliilantrope. Dans 
sa jeunesse, il apprit Fart de la guerre sous le 
prince Eugènej plus lard, il défendit, dans le 
parlement britannique, les intérêts de sa patrie et 
les droits de l’humanité. Il fut le chef de cette 
troupe généreuse qui > touchée des misères hu¬ 
maines , alla leur chercher un remède dans les 
horreurs d’une sombre prison. (2) 


(1) Une comparaison entre la charte de Rhode-Islaud 

et la constitution présentée à la Caroline par Locke* nous 

porterait & ] uger que Roger Williams était un plus habile 

législateur que son illustre disciple^ . 

(5) Cette citation est tirée clés Saisons de Thomson * et 
fait allusion à la société de pliilan tropes organisée par 
Oglethorpe pour visiter les prisons anglaises , et s’occuper 
des moyens propres à améliorer le sort des détenus. Cfest 
eu imitant ce noble exemple, que Howard s’acquit une si 
j us te célébrité, non-seulement en Angleterre * mais encore 
dans toute l’Europe. (Note du traducteur.) 

Dans la quarante-cinquième année de son âge, le générai 



( ) 

LaPcnsylvanie porte le nom du sage qui la fonda, 
En somme, il n’est aucune de ces colonies qui n’ait 
été fondée par des hommes libres et comptes 
parmi les sages de leur génération. Les révolu¬ 
tions politiques de l’Angleterre continuèrent d y 
jeter quantité de ses meilleurs et de ses plus 
braves citoyens, et même beaucoup de personnes 
d’une naissance distinguée, et de mœurs raüinées. 

ï 


Oglethorpe se mit à la tète d’une nombreuse troupe (TiriL 
y idusmaltraités par la fortune, et s'embarqua pour l’Amé¬ 
rique. Après avoir, par sa sagesse et sa valeur, garanti les pre¬ 
miers colons des commotions intérieures et des attaqués 
d’ennemis extérieurs, il retourna en Angleterre. Lorsque la 
guerre delà révolution éclata, on lui offrit le commande¬ 
ment de l’armée anglaise, comme au plus ancien officier gé¬ 
néral, « J’entreprendrai l’expédition sans un vaisseau de 
guerre et sans un soldat, réponditlc vieux guerrier au minis¬ 
tre , pourvu que vous m’autorisiez à promettre aux côlons, 
en arrivant parmi eux , que vous leur rendrez justice. » La 
Géorgie se montra animée de l’esprit de son fondateur; 
la poignée de patriotes qu’elle put mettre sous les armes 
( sa population n’allait pas à cinquante mille âmes) se 
joignit à ceux des autres colonies, et déploya le drapeau 
de l’indépendance. Le vénérable Oglethorpe vit la colonie 
qu’il avait fondée , érigée en république libre; il vit l'in¬ 
dépendance de l’Amérique reconnue. çt mourut à 1 âge de 
ijuatre-Yiiigt-seize ans. 
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La révocation de l’édit de Nantes y lit passer 
aussi quelques-uns des plus éclairés et des plus 
vertueux enfaus de la France, et de semblables 
édits beaucoup des plus nobles en tans de l’Ir¬ 
lande : ces exilés enfantèrent les héros de la ré¬ 
volution, Jusqu’au commencement de la querelle 
qui éleva l’Amérique au rang de nation indé¬ 
pendante, quantité de familles des plus distinguées 
de l’Angleterre venaient fixer leurs pénates dans le 
Nouveau-Monde, soit guidées par un esprit d’a¬ 
venture , soit attirées par la beauté du climat elle 
caractère franc et hospitalier des habitons. On vit 
enLre autres le représentant de la noble maison 
de Fairfax abandonner les honneurs appartenant 
à un baron de son pays natal, pour la liberté 
et la simplicité des citoyens de l’Amérique j 
mettre de côté son titre, et s’établir en Virginie, 
où il déploya une magnificence patriarchale; sou¬ 
tenir dans sa vieillesse la cause de la liberté, et 
se glorifier des dignités modestes et librement 
conférées d’une jeune république, au lieu des 
titres orgueilleux d’une antique aristocratie (i). 


(i) On trouve dans Fouvrage de Wood, intitulé Sçpfch 
Peerage (la pairie écossaise), une courte, mais intéressante 
notice sur Thomas, sixième lord Fairfax.. Le représentant 
actuel de cette noble maison préfère également le rang de 
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Tandis que le séjour de l’Amérique était re¬ 
cherché de la sorte par des hommes éclairés, 
les discours parlementaires et les pampldets de 
cette époque montrent combien la nation an¬ 
glaise connaissait peu le caractère et la condition 
des colons. Parce que le gouvernement avait jugé 
à propos, à une époque, de faire de la Virginie un 
Botany-Bay (i), insulte qui ne contribua pas peu 
à disposer celte colonie à la révolte, la patrie de 
Franklin, Washington, Patrick-Henry, Jefferson, 
Scliuyler, Gates, Green, Allen , Diekenson, Lau- 
rens, Livingston, Hamilton, Jay, l\ush, Adams, 
Bittenhouse, Madison ,.Monroe, et cent autres, mi¬ 
litaires, orateurs, philosophes et hommes d’état dis¬ 
tingués , fut considérée comme un repaire de filous 
et d’hommes grossiers et méprisables. Jamais une 
révolution nationale ne fut conduite par de plus 


citoyen américain à celui de noble anglais. 11 pourrait 
y avoir dans cette conduite plus de calcul que de philo¬ 
sophie-, car, après tout, c’est préférer un sceptre à une 
couronne de pair. Le citoyen américain n’a pas de su¬ 
périeur , et il appartient à une race de souverains ; le ba¬ 
ron européen a beaucoup de supérieurs, et il fait partie 
d’une race de sujets 

(i) Lieu do déporta lion j situé dans la Nouvelle-Hol¬ 
lande 

(Noté du traducteur*) 
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grands hommes, des hommes plus généreux 7 
plus dévoués, et plus profondément sages : ces- 
hommes, de plus, ne s’étaient pas placés d’eux- 
mêmes , ou n’avaient pas été portés par le hasard 
au timon du vaisseau de l’état ; ils furent appelés, 
par les suffrages libres de leurs concitoyens, à 
occuper les divers postes les plus convenables à 
leur géuie et à leur caractère. Le peuple se montra 
aussi intelligent que ses serviteurs habiles ; ce 
n’était pas une multitude ignorante, poussée par 
quelques orateurs éloquens ou quelques héros 
généreux, à des actions au-dessus de sa portée; 
c’était une société bien organisée, un assemblage 
d’hommes instruits et animés de l’amour de la 
liberté, mais surtout connaissant leurs devoirs do 
citoyens, et la nature ainsi que le but d’un 
gouvernement civil. 

Comme colonies, les états d’Amérique avaient 
pour la plupart été régis par des constitutions 
aussi essentiellement démocratiques que celles 
d’aujourd’hui; toute la différence consiste en ce 
qu’elles étaieut engagées dans des luttes conti¬ 
nuelles pour défendre ces constitutions. Dans leur 
enfance, on ne prévit guère leurs destinées fu¬ 
tures; les patentes accordées sans attention aux 
premiers colons de la Nouvelle-Angleterre com¬ 
prenaient des droits auxquels les monarques ah- 
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soins qui les signèrent n’avaient jamais songé, 
mais ils se repentirent très promptement de cette 


inadvertance. . 1 

L’histoire coloniale de l’Amérique suffirait seule 


pour marquer le caractère des Stuarts : non con- 

tens de torturer les consciences et d’outrager es 
droits du peuple anglais dans son île, nous les 
voyons poursuivre jusque dans les déserts du 
Nouveau-Monde, les patriotes que leur tyrannie 
avait forcés de s'expatrier, comme s’ils eussent 
résolu qu’aucun liomme libre 11e pût habiter sur 
la surface du globe. On serait tenté de sourire 
en voyant les actes contradictoires de Charles 11 , 
insouciant libertin et tyran rapace, si ces actes 
concernaient des objets moins importais que les 
droits et le bonheur de l’humanité. Cet enfant 
gâté du pouvoir signa négligemment les plus 
belles chartes qui jamais aient été octroyées par 
un roi à son peuple , et ensuite déclara une 
guerre éternelle à la poignée d’hommes libres 
et relégués dans un autre monde qui voulaient 
les conserver (1). La lutte opiniâtre dans laquelle 


(j ) Le présent d’un anneau curieux fait par W inthrop, 
le fondateur éclairé de la colonie de Massachussets, obtînt. 
dit-on, la signature royale à la charte démocratique du 
Conucc tient - 
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les jeunes colonies se trouvèrent sans cesse en¬ 
gagées avec les monarques qui se succédèrent et 
avec les diverses administrations (i) de la mère- 
patrie , ouvrit Fespril de leurs habitons» Quelque¬ 
fois leurs chartes furent abrogées par la force; 
mais jamais elles ne cédèrent d’elles-mêmes une 
fraction de leur liberté , ni on ne leur en déroba 
rien à leur insu;elles combattirent et versèrent 
leur sang pour chaque droit qui leur fut enlevé : 
mourir de la main des autres plutôt que de la 
leur propre devint de bonne heure la devise des 
Américains, et peut-être reçussent -ils pu en 
adopter une plus capable de les rendre invin¬ 
cibles. 

Ce qu’il y a de plus digne d’admiration dans 
l’histoire de l’Amérique, c’est non-seulement 
Fesprit de liberté qui a toujours animé le peuple 
de ce pays, mais encore une connaissance parfaite 
delà science du gouvernement, qui a empêché cet 
esprit de se détruire lui-même. Les sages qui posè¬ 
rent les fondemens de la grandeur future des Eta ts- 
Lnis , possédaient à la fois la fierté d’hommes 

(0 Le lecteur se rappelle sans Joule qu'en parlant de 
l’Angle terre ce mot est synonyme de ministère. 

( Note du traducteur. J 
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libres et les connaissances d’Anglais libres. En 
bâtissant leur édifice ; ils connaissaient les moyens 
de le rendre solide ; en conservant intacts les 
droits de chaque individu, ils surent l'empêcher 
de porter atteinte à ceux de son prochain ; ils ap¬ 
portèrent avec eux l’expérience de la nation la 
mieux gouvernée qui existât alors; et ayant été 
personnellement victimes des erreurs inhérentes 
à cette constitution qui les avait éclairés, mais 
ne les avait protégés que partiellement, ils surent 
ce qu’il fallait en rejeter et en imiter dans les 
copies qu’ils en firent avec lenteur et sagesse dans 
un monde nouveau et lointain. Ayant ainsi pos¬ 
sédé dès le principe des institutions liberales, ou 
plutôt ayant été continuellement occupées à se 
les procurer ou à les défendre, les colonies anglo- 
américaines se trouvèrent parfaitement propres à 
prendre le rôle d’états indépendans. Cette dé¬ 
marche ressemblait beaucoup moins à une expé¬ 
rience , que leurs ennemis ne le supposaient (i). 


(i) M. Burke, qui parait avoir possédé une connaissance 
plus exacte des institutions et du caractère des colons qu’au¬ 
cun autre homme d’état anglais, insista beaucoup sur la 
forme de leurs assemblées législatives, lorsqu’il indiqua les 
conséquences qui devaient. selon tonte probabilité. résulter 
des actes oppressifs du parlement, (( Leurs gouverne- 
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Rienj en effet, ne saurait expliquer l’obstînation 
que montra le ministère anglais au commence¬ 
ment de la lutte révolutionnaire, si ce n’est la 
supposition qu’il ignorait complètement 1 ! histoire 
du peuple qu’il avait à combattre. Pardonnez- 
moi cette remarque, mais les questions de **** 
me portent à croire que quelques Anglais in¬ 
struits , de l’époque actuelle, ne connaissent guère 
plus cette histoire que ne la connaissait lord 
North. 

La partie militaire de l’histoire d’Amérique, à 
Pépoque de ïa révolution, présente assez d’inté¬ 
rêt pour fixer l’attention du lecteur le plus 
insouciant j mais les étrangers paraissent quel¬ 
quefois s’imaginer que là se sont épuisées toute la 
force et toute la vertu des Américains, Qu’tm 
pays qui put déployer tant d’énergie , de ma¬ 
gnanimité et de sagesse qu’en montra l’Amé¬ 
rique dans cette lutte, eût subitement cessé de 


mens, dit cet orateur, sont populaires à un haut degré; 
quelques - uns sont purement populaires ; dans tous, la 
branche populaire de la représentation est la plus forte ; 
et cette part que prend le peuple aux actes ordinaires 
de son gouvernement, ne peut manquer de lui inspirer 
des sentimens élevés, et une forte aversion pour tout ce 
qui tend a le dépouiller de sa principale importance. » 
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posséder toutes ces qualités, la chose n’aurait 
pas moins lieu de surprendre qu'elle ne serait 
humiliante. En portant .un regard sur l’his- 
toire civile de ces républiques depuis réta¬ 
blissement de leur indépendance, ne trouvons- 
nous aucune trace de leur caractère primitif? 
Quand nous n’examinerions que les institu¬ 
tions nationales, les lois douces et impartiales, 
l’entière liberté de conscience, la multiplica¬ 
tion des écoles et des collèges à un degré in¬ 
connu dans tout autre pays du monde, et tous 
les perfeclionnemens dans chaque branche d'ad¬ 
ministration intérieure, qui ont placé le peuple 
américain dans son état actuel de paix et de 
prospérité sans égales, nous serions forcés de 
reconnaître non-seulement qu’il entend bien ses 
intérêts, mais encore qu’il est sensible à tout 
ce qui tient à ceux de la race humaine en gé- 
neral. ]Nous ne manquerions pas d’exemples d’une 
politique encore plus libérale. 

Combien il est rare que l’histoire nous pré¬ 
sente celui d’un sacrifice volontaire, pour le bien 
commun, de la part de sociétés séparées ! Il me 
semble que la courte histoire de l’Amérique nous 
fournit plus d’exemples de ce genre que celle 
d aucune autre nation ancienne ou moderne. 
Pendant la guerre de la révolution et les 


an- 
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nées qui l’ont immédiatement précédée, on peut 
dire que l’esprit public se montra singulière¬ 
ment excité. Au milieu de semblables circon¬ 
stances, les hommes, ainsi que les sociétés, sont 
capables d’actions au dessus de leurs forces et de 
leur vertu dans des momens plus calmes. Nous 
passerons, en conséquence , par dessus l’époque 
de la révolution, pour arriver tout de suite à 
la paix de 1783. Nous trouvons alors une masse 
de républiques occupées à concilier par degrés 
leurs intérêts séparés et souvent discordans; cha¬ 
cune cédant quelque chose pour l’avantage com¬ 
mun, et renonçant à l’orgueil de la souveraineté 
individuelle, pour donner plus d’éclat au gouver¬ 
nement général. Les remarques faites par Ramsay, 
sur l’adoption de la constitution fédérale, se pré¬ 
sentent si à propos que je ne puis m’empêcher 
de les citer : 

«L’adoption de cette constitution fut un triorn- 
» phe de la vertu et du bon sens sur les vices et 
» les folies de la nature humaine. Les pires de 
» tous les hommes peuvent être portés à op- 
» poser une courageuse résistance à l’envahisse- 
y> ment de leurs droits ; mais il faut un plus 
» haut degré de vertu pour engager des liom- 
» mes libres, en possession d’une souveraineté 
» limitée, à abandonner volontairement une por- 
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» tion de leurs libertés naturelles, pour s’im- 
» poser eux-mêmes ce frein d’un bon gouverne- 
» ment qui bride la férocité de l’homme, 
» le force à respecter les droits des autres, et à 
» soumettre ses réclamations et ses plaintes à 
» la décision de ses concitoyens. Les exemples 
» de nations qui ont conquis leur liberté à la 
y> pointe de l’épée, sont nombreux; on trouve 
» infiniment moins d’exemples de nations qui 
-» ont su faire un bon usage de la liberté qu’elles 
» avaient conquise. » 

L’esprit libéral de ces républiques ne s’est pas 
manifesté seulement dans l’adoption du gou¬ 
vernement général; nous en voyons quelques- 
unes faire volontairement la concession de vastes 
territoires pour servir à des objets d’utilité na¬ 
tionale ;* d’autres relevant une partie de leur 
population de ses engagemens, et la laissant con¬ 
sulter ses vœux et sa convenance pour former 
une société nouvelle. 

Si nous comparions cette politique à celle em¬ 
ployée par les autres nations, nous pourrions 
nous hâter de déclarer que ce peuple est singu¬ 
lièrement affranchi des passions les plus ordi¬ 
naires à l’espèce humaine; mais U n’en est pas 
ainsi : il n’est que singulièrement éclairé dans 
fart du gouvernement; il a appris qu’il n’existe 

6 .. 
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pas de force sans union, pas d’union sans bonne 
amitié, et pas de bonne amitié sans franchise ; 
et après avoir acquis cette connaissance, il a en 
le singulier bonheur d’être capable de la mettre 
en pratique. 

Ces observations détachées termineront au¬ 
jourd’hui ma teltrô. Quand nies loisirs me le 
permettront, je répondrai à vos questions sur 
l’état actuel des partis et de l’esprit pubbe. 
Pour rendre ce sujet intelligible, il sera néces¬ 
saire que je passe rapidement en revue toute 
l’administration américaine, depuis l’établisse¬ 
ment du gouvernement fédéral. 
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LETTRE XIX. 


Des administrations fédérales . — $L Jeffer- 
son , — Causes de la dernière guerre* 
Réglemens de la marine militaire et mar¬ 
chande* — Leur effet sur le caractère du 
matelot* — Défense du pays* *— Armée de 
l y Ouest, — Politique des états de la Nou¬ 
velle - Angleterre. — Effets de la guerre sur 
le caractère national. 


Dfaw^ïork, janvier iSio. 

Xj’inSTOiRE du parti fédéraliste, qui, après un 
court règne et une lutte île quelques années, 
rendit Je dernier soupir dans la convention 
d’Hartford , mérite principalement qu’on le cite 
comme une preuve de la facilité avec laquelle 
marche le gouvernement de ce pays. Une révo¬ 
lution complète dans les partis, opérée par. le 
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paisible exercice du droit électoral, est une nou¬ 
veauté dans l’histoire des nations. Cette liberté 
extrême qui devait produire tant de maux, d’a¬ 
près les prédictions de ceux qui confondaient 
les démocraties américaines avec celles de la 
Grèce ( quoiqu'elles se ressemblassent autant 
que le gouvernement de la Chine et celui de 
l’Angleterre ) , cette liberté s’est montrée ici la 
sauve garde de la paix publique. Pourquoi se¬ 
rait-on tenté d’employer l’épée, quand on peut 
effectuer ce qu’on veut, à l’aide d’un mot? 
11 faut un pouvoir auquel on soit contraint de 
résister, avant de recourir à la force : ce pouvoir 
manque en Amérique, 

Les noms de partis indiquent rarement des 
principes j mais peut-être aucun'nom de cc genre 
ne fut moins significatif que ceux àe fédéralistes 
et d 'anti-fédéralistes , tels qu’on les connut 
autrefois dans ce pays- L’absurdité du dernier 
fut bientôt reconnue tacitement même par le 
parti opposé, et cette reconnaissance mit fin à 
tout. Quand le parti fédéraliste se montra opposé 
au parti démocrate , c’était Je gouvernement 
opposé au peuple, c’est-à-dire Pombre au corps 
qui la produit. 

Je n’ai pas l’intention d’entrer dans une fas¬ 
tidieuse description de partis aujourd’hui éteints^ 
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jn veux seulement faire remarquer que , dans 
l’extinction graduelle de Supposition fédéraliste, 
on peut suivre la formation progressive du ca¬ 
ractère national. Je me souviens d’une chose 
fjuc vous m’avez répétée connue vous ayant clé 
dite par un des sages de la révolution améri¬ 
caine : ce Je ne veux pas que nos citoyens soient 
y> ni Français, ni Anglais * ni fédéralistes, ni dé- 
» mocratesjjfe peux qu’ils soient Américains, » 
Eli Lien ! ils sont Américains aujourd’hui. La gé¬ 
nération actuelle s’est elevee a J ombre des in¬ 
stitutions nationales ; elles sont sacrées à ses yeux, 
non parla seule beau te ries principes do justice, 
sur lesquels elles sont, fondées , mais par 1 expé¬ 
rience qu’elle a de leur sagesse ; elle comprend 
tous les mouvemens de la machine simple et su¬ 
blime du gouvernement national, elle a appris 
à ne redouter ni sa force ni sa faiblesse, toutes 
deux ont été éprouvées. Si quelque danger me¬ 
nace l’état, ce gouvernement peut réveiller 
l’énergie de toute la nation 3 s’il empiète sur les 
libertés du peuple, il est arreté à l’instant. 

L’établissement de la constitution fédérale fût 
époque dans F histoire de Fl 10 in me. C’était une 
expérience qu’on n’avait jamais tentée, et d’où 
dépendait la liberté d’une nation, et peut-être 
d’un monde. Il était naturel alors que chacun 
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la regardât avec anxiété , et que quelques 
gens doutassent de ses résultats. Lorsque le 
peuple craignait d’avoir délégué trop de pouvoir 
au nouveau gouvernement, il se trouva, par un 
singulier bonheur, exister un homme dont Pinte- 
grité n’était pas moins éprouvée que sou nom était 
populaire. Quelque divers et opposés que fussent 
les intérêts et les opinions du jour, le nom du pre¬ 
mier président des Etats-Unis servit toujours de 
mot de ralliement général, et les hommes les plus 
opposés au gouvernement rendirent justice aux 
vertus de Washington: rien peut-être ne lait plus 
d’honneur à la tète et au cœur des Américains, que 
la réélection unanime de ce vénérable patriote, 
à Fépoque ou les rangs de l’opposition se renfor¬ 
çaient tous les jours. 

Cette opposition, comme vous pouvez vous 
en souvenir, était principalement dirigée contre 
le système de finances introduit par le secrétaire 
Hamiltom Les mesures de cet homme d’état ha¬ 
bile relevèrent le crédit de la nation, ressusci¬ 
tèrent le commerce, ranimèrent Fagrïcultiire et 
créèrent des revenus à la république. Quelques 
personnes pensèrent toutefois que ce système 
allait trop loin, et qu’il tendait à renforcer le 
gouvernement au point de le rapprocher en 
quel que sorte de celui de l’Angleterre, Quel- 
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que puériles que puissent paraître aujourd'hui ces 
craintes, elles étaient alors très-naturelles; le 
peuple, qui Tenait de donner Pimpulsion à la 
machine du gouvernement j était effrayé de sa 
puissance, et ne pouvait croire que, si d’un 
souffle il l’avait mise dn mouvement, d’un souffle 
également il pourrait l’arrêter tout Court. 

H serait possible que les premières adminis¬ 
trations eussent éprouvé quelque désir d’étendrfe 
aussi loin que faire, se pourrait l’autorité qu’on leur 
avait déléguée; il semblait même alors qu’il y eût 
nécessité de le faite. La machine politique avait été 
tellement ébranlée pendant la longue guerre 
delà révolution, qu’elle exigeait des mains ha¬ 
biles et nerveuses pour en replacer toutes les 
parties et en faire jouer tous les rouagés. La vi¬ 
gueur d’Hamilton et la prudence de "Washing¬ 
ton semblaient se contre-balancer. Ils établirent 
un gouvernement actif à î intérieur, et qui com¬ 
manda le respect à l’extérieur. Quelles qu’aient 
été les opinions politiques du premier, ou pu¬ 
rement républicaines, ou inclinant vers l’aris¬ 
tocratie , ainsi qu’on Ta soupçonné, on s’accorda 
bientôt à reconnaître que ses mesures avaient 
servi les intérêts et accru la prospérité de sa 
patrie. C’est ici le cas de remarquer un carac¬ 
tère particulier d’excellence de h constituliou 
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américaine : savoir que, si] un homme d’état ha¬ 
bile a tout pouvoir pour travailler au bien 
public, il lui est extrêmement difficile de faire 
Je mal ; il ne peut travailler pour lui-même , 
ni pour une partie de la société;il iaut qu’il tra¬ 
vaille pour la société entière , qu qu’il renonce 
tou t-à-fait à travailler : c’est ce qui devint sen¬ 
sible lors de Vè pincement du parti fédéraliste , 
sous ^administration de M. Adams. 

Le parti fédéraliste, ou, pour parler plus cor¬ 
rectement , le parti du fort gouvernement, comp¬ 
tait dans ses rangs quantité de patriotes purs et 
d’hommes d’état habiles. Leurs erreurs furent des 
erreurs de jugement , pnpourrait dire d’éducation. 
Ils étaient nés sous un ordre de choses différent 
de celui qui devait son existence à la révolution 
qu’ils avaient aidé à diriger. Quelques restes de 
préjugés pouvaient naturellement avoir conservé 
de l’empire sur l’espriL et influencer les seuti- 
mens d’hommes qui* dans leur jeunesse, avaient re¬ 
gardé avec admiration l’expérience politique ainsi 
que la science de l’Europe. Il Aillait être autant 
philosophe qu’homme d’état pour prévoir qu’à 
l’aille des simples élémens d’un gouvernement 
franchement représentatif, l’ordre sortirait du 
sein du chaos, et qu’une société pourrait se 
diriger elle-même ? avec calme et justice, sans 
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avoir besoin du frein d’aucun autre pouvoir que 
celui exercé par la collision des divers intérêts de 
scs membres (i). 

À ces hommes , qui par leurs éminens services 
s’étaient acquis le respect et par conséquent les 
suffrages de leurs concitoyens, bien qu’on sût 
que leurs opinions différaient sur quelques points 
de celles de la majorité , se joignit graduellement 
un parti assez nombreux et possédant l’influence 
que donnent les richesses. Cette influence, toute¬ 
fois, fut plus apparente que réelle, et proba¬ 
blement causa la ruine du parti qui l’avait prise 
pour appui, 

La révolution américaine , quoique conduite 
avec un accord sans exemple dans Fbistoire des 
nations, ne laissa pas de compter quelques en¬ 
nemis , soit déclarés, soit secrets. L’état de 


(i) Parmi les choses qu’on peut alléguer en faveur de 
Fopinîon de quelques-uns des premiers hommes ffétat 
américains qui désiraient un gouvernement fort, nous 
citerons principalement les inconvcinens qui > durant la 
lutte révolutionnaire , résultèrent si souvent de la fai¬ 
blesse du gouvernement central. Quand on remplaça les 

articles de confédération par la consültUion fédéral# r 

ceux qui avaient reconnu les defauts du système prinii- 

tif purent naturellement tendre à faire tomber le gouver¬ 

ne meut dans l (i) * * * 5 excès contraire. 
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JXew-Yorli particulièrement renfermait une as¬ 
sociation nombreuse et puissante tic Torys , qui, 
jouissant sous le gouvernement anglais d’une 
grande influence, ainsi que de places émi¬ 
nentes et lucratives, et pour la plupart de 
fiefs héréditaires , n’étaient guère disposés à 
transférer leur obéissance, de George III à leurs 
concitoyens, jusqu’à ce que les circonstances 
les y contraignissent absolument. Ces circon¬ 
stances se présentèrent, et, pour tirer le meilleur 
parti possible de leur mésaventure, ils s’atta¬ 
chèrent sur-le-champ au pouvoir existant, et, se 
rangeant du parti du gouvernement, se pro¬ 
clamèrent les amis zélés de la nouvelle consti¬ 
tution. Ceci me rappelle que le même jeu fut 
joué en Angleterre ; -mais ne l’est-U pns par les 
Torys de tous les pays? Ils sont, dans tous 
les temps et dans tous les lieux;, les hommes 
exclusivement loyaux (i) ; et leurs adversaires 
sont ennemis, non des mesures du gouverne- 


(i) Les mots loyal -et loyauté , dans ce sens où on les 

fait synonymes de fidèle et fidélité , ont été fréquemment 
répétés a la tribune par nos ministres * nos ministériels 7 
et surtout nos ultras; ils paraissent former un cortège 
indispensable à celui de légitimité• 

( Note du tmducUur- ) 
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ment, mais du gouvernement lui-même. Ici, 
au reste, la partie fut assez innocente; ils re¬ 
muèrent les dés dans le cornet, mais personne 
ne put mettre d’enjeu. Dans le paisible exer¬ 
cice de son pouvoir , le peuple souverain range 
toutes les choses à leur place. La majorité du 
dehors est toujours majorité au dedans (i). Le 
parti démocratique prit l’ascendant, et M. Jef¬ 
ferson , rédacteur de la déclaration d’indépen¬ 
dance, ami et disciple de l'ranklin , politique 
habile, ardent patriote, philosophe éclairé, et 
zélé philantrope, devint premier magistrat de 
la république. 

M. Jefferson fournit un brillant exemple a 
l’appui d’une remarque contenue dans ma der¬ 
nière lettre : savoir tjue les talens littéraires 
de l’Amérique sont absorbes par les aflaires de 
la république. Nous voyons, à la fleur de son 
âge, ce grand philosophe, cet homme si éru¬ 
dit, passer de sa bibliothèque dans le sénat, et 
parvenir graduellement aux plus hautes charges 
de la confédération. S’il fut né en Europe, il 
eût augmenté les trésors de la science, et légué 


(a) Ceci doit s’entendre de la nation et de la législature. 

(Note du traducteurl) 
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à la poBléritc les résultats de ses actives re- 
clierelies et des grandes conceptions d’un esprit 
fertile et original, non pas dans des notes tra- 
cees ^ ^ bute, mais dans des volumes composés 
à loisir et écrits avec ce nerf et cette simpli¬ 
cité classique qui distinguent la déclaration 
(Vindépendance. Pour l’homme né en Américpie, 
le poste d’honneur est un emploi public (i). 
Jefferson y fut donc appelé, et il le quitta chargé 
dannées et dhonneurs, pour aller méditer sur 
une vie bien employée et sur le bonheur d’un 
peuple à la prospérité duquel il avait tant con¬ 
tribué. Les fruits de sa sagesse existent dans 
les lois de sa patrie ; et celte pairie elle-même 
servira de monument à sa gloire. 

Les élections qui portèrent M. Jefferson à la 
première magistrature amenèrent un change¬ 
ment d’hommes et de mesures. La plus stricte 
économie fut adoptée dans chaque branche du 
gouvernement ; quelques emplois inutiles furent 
supprimés; l’armée de FCnion, déjà si Lible, fut 
encore réduite; des actes émanés du premier 
congrès furent rapportés, et la constitution 

(1) Parodie d’un vers du Caton d’Addison ; 

T7j# post ofkonour U a priva te station. 

(Note du traducteur.) 
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américaine mise en action dans toute sa simpli¬ 
cité. 

Comme on devait s’y attendre , une révolu¬ 
tion si complète dans les partis ne put avoir lieu 
sans quelque commotion j le courroux de la 
minorité désappointée s’exhala dans une guerre 
de pamphlets : quelques écrivains sonnèrent le 
tocsin aux oreilles des hommes religieux, eu 
peignant le président comme un déiste ; d’autres 
à celles des partisans d’un bon gouvernement,* 
en le qualifiant d’anarchiste. Ce sage magistrat 
se montra sourd aux clameurs, parce qu’il savait 
qu’un gouvernement dont tous les actes se 
font au grand jour, dont les membres vivent 
au milieu de leurs concitoyens , auxquels toutes 
leurs paroles sont adressées, et sous les yeux 
desquels toutes leurs mesures sont exécutées, 
n’a rien à craindre que de sa mauvaise con¬ 
duite. 

Il est curieux de voir les gouvernemens de 
l’Europe entourés de légions armées trembler 
au moindre pétard lancé sur eux par une mul¬ 
titude désarmée, tandis que celui d’Amérique 
demeure nu au milieu d’une nation en armes, 
ne fait pas plus d’attention aux cris de la calom¬ 
nie qu’au murmure du vent, et n’emploie d’autre 
moyeu pour repousser ses attaques que de 



( # ) 

marcher d’un pas lèrrne dans la carrière du devoir, 
et de consulter dans toutes ses mesures les grands 
intérêts de la société, 

La politique de M. Jefiêrson et de son véné¬ 
rable successeur, M. Madison, fut si éclairée 
et si magnanime qivelle forme une nouvelle 
ere dans f histoire de leur patrie, La colère du 
parti évincé s’exila la en injures les plus cho¬ 
quantes qui eussent jamais déshonoré la presse 
d’un pays libre. Ce parti fit plusj il essaya de 
lever l’étendard de la rébellion contre le gouver¬ 
nement meme dont il s’était proclamé Failli 
et le défenseur (i). Les premières administra¬ 
tions avaient eu recours à une loi sur les libellas 
et a des poursuites légales pour J réprimer la 
violence des hostilités politiques ^ mais les deux 


(i) a-t-il rien qui puisse mieux démontrer Fabsur- 
dité des dénominations de parti que rhostilité clés fèdê - 
ralktes envers M. Madison et k nation qui Pavait déclaré 
son président? M. Madison ? qui avait été le principal 
instigateur pour \ établissement de la constitution fédérale, 
qui le premier proposa de convoquer, la convention qui 
la forma , et tut lui-méme un des sages qui] concoururent 
à ce grand œuvre ! C’est ainsi qu ? en Angleterre les Whigs 
qui ont procuré à leur patrie une constitution , et qui ont 
employé tous leurs efforts pour [la protéger 3 sont dé¬ 
noncés comme les ennemis de cette patrie* 
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magistrats que je viens de citer , pleins d’une 
dignité convenable à leur caractère et à leur 
position éminente, ne firent aucune attention 
aux outrages dirigés contre eux * ils laissèrent 
an bon sens de la nation qui^ par ses suf¬ 
frages libres, les avait placés à sa tète, le soin 
d’émousser les traits de la calomnie, et de 
déjouer les machinations (Pliommes que leur 
ambition déçue avait poussés au dernier degré 
de Fânimosité et de la violence. Cette politique 
était conforme au véritable esprit de lu consti¬ 
tution américaine : le résultat prouva qu’elle 
était également conformé au vrai bon sens et a 
la rentable philosophie. 

Les clameurs outrées de la minorité devenant 
plus brayantes à mesure qu’elle devenait plus 
faible, firent croire à Fennemi que les colonnes 
de FUnion étaient ébranlées. Si elles Fêtaient en 
effet, il prit le meilleur moyen pour les raffer¬ 
mir , en offrant, sou assistance pour les ren¬ 
verser. Les ennemis extérieurs de FAmérique 
ont souvent plus fut que ses amis de Fiiite- 
Vieür, pour lui donner de la raison. L'obstina¬ 
tion d’un ministère anglais la força de pro¬ 
clamer son imlépendance, les intrigues d’un 
autre l’obligèrent à resserrer les liens de Fl- 
nion ; Pim lui apprit à songer à ses droits, Paulre 




à défendre ses intérêts et son honneur outragé : 
tous deux en ont fait une nation. 

Cette république a aussi eu le bonheur de 
s’attirer des hostilités de la part de tous les gou- 
vernemens européens. Si la France eût conti¬ 
nué de la favoriser avec autant de constance 
que l’Angleterre en mit à la maltraiter, elle eût 
pu se laisser guider par de puériles prédilec¬ 
tions, et peut-être aurait-elle pris parti dans la 
guerre furieuse qui a, depuis si peu de temps, 
cessé de dévaster l’Europe d’une extrémité à 
l’autre. 

La neutralité si sagement maintenue par 
Washington avec les puissances belligérantes de 
l’Europe, rencontra dans le principe une forte op¬ 
position. Les noms de France , La layette et li¬ 
berté, parlaient au cœur de tout Américain; et 
si la république française n’eût pas été sitôt 
déshonorée par des crimes et des folies, toute 
l’influence de Washington n’aurait pu empê¬ 
cher ses concitoyens de prendre parti pour un 
peuple qui avait si récemment versé son sang 
pour leur cause. La politique ultérieure de la 
France la rendit presque aussi odieuse que son 
ennemie ; entre les ordres du conseil et les dé¬ 
crets impériaux, il n’y avait guère de choix h 
faire, L’Amérique ressembla à un volant que 
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se renvoyaient les deux empires helUgérans, et 
si Fun frappa moins fort que Fautre , ce ne 
fût pas qu’il eût des intentions moins hostiles, 
mais c’est qu’il avait la main moins vigou¬ 
reuse. 

Quoi qu’il en soit, l’une des deux puissances 
fit à l’Amérique une insulte qui tourna la ba¬ 
lance contre elle d’une in anière plus décidée que 
les entraves mises au commerce des Etats-Unis : 
ce fut la presse des matelots américains. En 
considérant la longue patience du gouvernement 
de l’Union, on ne sait s’il faut l’admirer ou en- 
rire : on admire la bonne foi, le bon droit, 
et surtout les argumens justes et fermes de ce 
gouvernement ; mais ne deviennent-ils pas ridi¬ 
cules, quand on les voit employés par les cabinets 
européens, Puisse celle république ne jamais 
troquer sa simplicité pour la politique subtile 
des états plus vieux qu’elle ! 

Il serait a fflig eant de passer en revue les causes 
qui provoquèrent la jeune Amérique a jeter une 
seconde fois le gant au plus puissant empira du 
monde. Quand elle le fit, les chances ne parais¬ 
saient guère moins défavorables pour elles qua 
l’époque où elle se rangea pour la première fois 
sous l’étendard de la liberté. Si elle avait accru 

7 - 
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sa force, il en était de mèiûe de son ennemi; 
d’un autre côté, tous ses progrès, elle les avait 
faits dans les arts de la paix, tandis qu’il avait 
fait les siens dans la science de la guerre. Les 
vétérans de la révolution donnaient à côté de 
leurs pères, ou élaieut accablés sous le poids des 
années ; un immense territoire dont l’étendue 
primitive était plus que doublée, dont les côtes 
et les frontières n’étaient pas fortifiées, et qui 
comptait parmi sa population quelques ennemis 
secrets, et quantité d’amis üèdes (i),sc trouva tout 
d’uu coup ouvert aux incursions de vieilles troupes 
et de tribus d’Iudiens féroces, ainsi qu'aux des¬ 
centes de Hottes (pii avaient jusqu’alors régné 
sans rivales sur l’Océan. Tout ce que l’Amerique 
pouvait opposer était une marine naissante, dont 
l’habileté et la bravoure avaient été éprouvées 
dans une lutte courte, mais terrible, avec les pi¬ 
rates de la Méditerranée , une bonne cause et 
un grand courage; liberté du commerce et droits 


(i) Pendant la guerre, la libéralité des Américains sembla 
fournir des armes contre eux : des étrangers , et dans plu¬ 
sieurs eus, des citoyens naturalisés, reçurent l’or de l’en¬ 
nemi , et b rent le métier d’espion sur la terre qui leur 
avait donné asile. 
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'des marins , tel fut sou cri de guerre. C’était 
une guerre de défense et non d’agression; une 
guerre déclarée par une nation dont les citoyens 
avaient été arrachés de dessous son pavillon, et ce 
pavillon insulté sur toutes les mers et dans tous 
les ports. 

Les outrages qui avaient excité l’indignation 
de la république étaient surtout de nature à en¬ 
flammer le courage de ses marins. Je puis dire, 
sur l’autorité de beaucoup des citoyens les plus 
distingués de l’Amérique, qu’il n’y avait dans 
sa marine guère de bâtiment qui neût parmi son 
équipage un ou plusieurs matelots qui étaient 
rentrés dans leur pays avec des peines et des 
périls sans nombre > après deux, quatre et même 
sept années de service forcé à bord des bâtimens 
de guerre anglais* J’ai souvent entendu attribuez 
à ce concours de griefs personnels et nationaux, 
la bravoure plus qu* lui niai ne qui anima les équi¬ 
pages américains (i). 


(i) Un ami de l'auteur vît dernièrement dans son 
pays j où il s’est retire, le Seévolu américain. Ce marin 
avait été pressé sur un des navires marchands de f Un ion, 
et contraint de servir sur un bâtiment de guerre bri¬ 
tannique, Après que la république eut déclaré 3a guérie a 
FÀngleterrej ü se coupa la main d'un coup de hache , 




( >°2 ) 

On petit au surplus trouver dans les règle™ 
mens de la marine américaine d’autres causes 
suffisantes pour expliquer le courage de cette 
marine. Nul homme ne sert sur les vaisseaux 
de guerre américains que de son propre consen¬ 
tement. Ici rengagement du matelot est volon¬ 
taire , et ne le lie que pour trois ans ; d’ailleurs 
en s’éloignant des rivages de sa patrie, il demeure 
sous l’égide de ses lois. A bord d’un batiment 
de guerre des Etats-Unis, aucun homme ne peut 
être puni suivant le caprice de son supérieur. Pour 
de petites fautes, une légère punition est infligée 
au matelot par l’officier de quart ( de service) ; 
pour des délits graves, i! ne peut pas même être 
jugé à bord du bâtiment où il les a commis ; son 
jugement est suspendu jusqu’à ce qu’on puisse 
trouver un tribunal impartial, soit sur le terri¬ 
toire des Etats-Unis, soit à bord d’un vaisseau 
de guerre de l’Union. Son commandant le met 
alors en accusation', et ses camarades deviennent 
témoins pour ou contre lui. Il ne faut qu’une 


et la présentant au commandant anglais, lui dit que s’il 
ne croyait pas que cela fût suffisant pour le faire ren¬ 
voyer du service des ennemis de sa patrie , et lui obtenir 
sa liberté, il lui restait encore une main pour se couper 
une jambe. 
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fcuLle connaissance de la nature humaine pour 
voir combien l’absence de jugemens arbitraires 
«t de cliàtimens corporels, qui ne sont en aucun 
cas tolérés ici, ni dans la marine, ni ailleurs, doit 
tendre à élever le caractère de l’homme. En Eu¬ 
rope où les assertions tiennent si souvent lieu 
de raisonnemens , on nous dit qu’une contrainte 
brutale est nécessaire pour obtenir de la disci¬ 
pline dans une marine. La marine américaine 
offre une excellente réfutation de ce principe. 
Un cas de rébellion y est inconnu, cl la dé¬ 
sertion extrêmement rare. Abord des vaisseaux 
américains , on trouve le nec plus ultra de la 
propreté* de la discipline , de lactmté et de a 
Uravoure. Leurs équipages, il est vrai, sont com¬ 
posés d’hommes d’une classe plus relevée que 
ceux qu’on trouve sur les navires d’aucune autre 
nation -, d’hommes nés de parens honnêtes et 
ayant reçu une certaine éducation ; de citoyens 
libres , et fiers d’un pays aux frais duquel, s’ils 
sont pauvres, üs ont appris à lire son histoire 
et à comprendre ses lois, ainsi que tous les droits 
qu’elles leur confèrent. Ces équipages sont encore 
recrutés par des volontaires tirés des navires du 
commerce, navires soumis à des règlemens incon¬ 
nus aux marines marchandes de toutes les autres 
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ïialions, et qui expliquent naturellement celle 
intelligence, cette adresse et ce bon ordre dont 
tous les étrangers sont étonnés, en mettant pour 
la première fois le pied sur un navire marchand 
américain. 

Avant qu un batiment marchand puisse partir 
pour un voyage, certains employés salariés pour 
cela, dressent une liste de toutes les personnes 
embarquées , soit passagers , soit gens d’équi¬ 
page. Le nom, I âge, le lieu de naissance, et au¬ 
tres renseignemeus concernait ces derniers sont 
notés, et le capitaine répond de la vie de tout 
individu ainsi enregistré. Quelque longue que 
soit l’absence du bâtiment, et en quelque pays 
quil aboi de, le capitaine est obligé de pourvoir 
à la subsistance et à l’entretien de'ses hommes, à 
terre comme a la mer; et à son retour, il doit les 
représenter tous, ou exhiber des certificats signés 
par les consuls américains des ports étrangers où 
il s est arrête, et constatant que ceux qu’ils ne 
ramène pas, sont morts, ou l’ont quitté de leur 
piopre volonté. Si le capitaiue manque à ses en- 
gagemens, ou s il traite un marin avec une sé¬ 
vérité outrée et capricieuse, la partie lésée peut 
h; (.ure mettre en accusation au premier port amé¬ 
ricain où le navire entre, et toutes les personnes 
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qui se trouvaient à boni sont citées comme té¬ 
moins (i). Ces règlement , maintenus avec la plus 
grande rigidité, mettent les marins en quelque 
sorte sous la tutelle du capitaine, et ^obligent en 
même temps à être un tuteur doux et honnête* 
Un capitaine américain , lorsqu 1 2 3 il se trouve dans 
les ports étrangers, veille sur les marins de son 
équipage, comme un maître d 3 école chargé des 
enfans des autres 5 parce qu’il sait bien que s’ils 
éprouvaient quelque accident secret ? il ne satis¬ 
ferait pas la république ? à moins de faire connaître 
d’une manière précise et véridique, comment la 
chose est arrivée (2). Par ce moyen, Pon présente 


(1) Parmi les disposliions réglementaires , on remarque 
celle qui fixe la quantité et la qualité des livres dont 
chaque navire doit se pourvoir , ainsi que la ration à al¬ 
louer à chaque homme. Le capitaine est en outre obligé 
d’avoir à bord une caisse de médicament et de savoir les 
administrer dans les cas ordinaires, 

(2) Un capitaine américain connu de Fauteur pour un 
homme singulièrement intelligent, intègre et humain, 
perdit au large de Lima un cuisinier nègre qui fut frappé 
de mort subite en présentant nue tasse de café a son 
maître, qui se trouvait seul à écrire dans la grande ca¬ 

bine du navire. Un jeune mousse qui était entré avec le 
cuisinier, et était ensuite passé dans une cabine voisine , 
entendit le bruit de la chute, et accourut à la voix de son 
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une sécurité inaccoutumée à la vie et aux mœurs 
du matelot, Von donne à sa profession une sorte 
de dignité qui engage les fils des plus respectables 


maître. Le capitaine fit venir son équipage, et, apres avoir 
essayé en vain tous les remèdes qu’il put imaginer, nota 
sur îe journal du bâtiment la mort tic son cuisinier, avec 
un détail exact de la manière dont cette mort était ar¬ 
rivée. Il fit à ses marias an rapport semblable qui se trouva 
appuyé autant que possible par le témoignage du mousse. 
À celle époque, la république m commerçait pas avec 
Lima j et le bâtiment en question n’était entré dans ce port 
que pour y faire de Veau, Il ne se trouvait par conséquent 
pas de consul auquel le capitaine pût s’adresser. Avec 
quelque difficulté, et moyennant quelque argent, il par¬ 
vint à amener à bord un chirurgien espagnol. Il lui montra 
îe mort, et le pria du mieux qu’il put dans sa langue (qu’il 
avait apprise étant jeune, durant une courîe résidence 
d^sl’Amérlqueméridloûaie), de faire l’ouverture du ca¬ 
davre , et de noter sur le journal du bâtiment, en pré¬ 
sence de l’équipage, ce qui lui paraîtrait avoir causé la 
mort Sangrado ouvrit de grands yeux , branla la tête , ët 
prononça gravement que le corps qu’on lui présentait 
était mort Quelques moyens qu’on employât, on ne put 
jamais tirer de loi aucune autre réponse. St l’Espagnol eût 
été plusbabile en chirurgie, ainsi qu’à manier la plume, 
il est encore douteux qu’on eût pu lui faire comprendre le 
cas, ou qu’on Veut amené à faire ce qu’on lui demandait. 
Bref il s’enfuit. Le capitaine eut alors recours au prieur 
tVmt couventj et, au moyen d’un présent de cinquante 
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ckoyefts à servir en avant du mal (i). Ï1 n*estpas 
rare de voir des officiers de la marine militaire 
faire leur apprentissage du métier de la mer 
comme mousses à bord des navires marchands; 
ct 5 (Ta près ce que fai rapporté, vous Jugerez quléi 
ils le peuvent sans deshonneur (a)* 


dollars, il obtint P inhumation de son cuisinier , confor¬ 
mément aux rites de la religion catholique , et un ccrti^ 
fieat des prêtres qui sen étaient chargés. De retour à Kciv- 
York , il exhiba son journal et le certificat des prêtres es¬ 
pagnols mais quoique connu pour un citoyen respectable , 
et ayant de bous répond ans parmi les habitans de la ville, 
on ne regarda pas sa parole comme suffisante. Tons les 
gens de l’équipage furent interrogés séparément, et leurs 
dépositions comparées entre elles avant qu’on n’acquit¬ 
tât le capitaine. Celui-ci, en racontant une partie de cette 
histoire à Fauteur, avait pour 3 mt démontrer l 5 ignorance 
des Espagnols qui habitent F Amérique méridionale ; mais 
comme cette personne la trouva curieuse sous d’autres rap¬ 
ports, elle tira du conteur les détails consignés ici, 

(1) Cette partie d’un bâtiment, appelée gaillard 
vantj est le lieu ou se tiennent d’ordinaire les matelots ; 
ils ne passent sur Farrîcre ( réservé pour la promenade 
du capitaine et des officiers) que lorsque la manoeuvre 
Fexige, 

( Note du traducteur, ) 

(2) En qualité d’ancien marin , nou£ croyons devoir 
déclarer que les règlement auxquels Fauteur donne tant 





( 108 ) 

Cette discipline établie à bord des bâtimem, 
et non pas ( comme on le suppose en Angleterre) 
la désertion des marins anglais, fut le pouvoir 
magique qui créa la vaillante marine des Etats- 
Unis. Un déserteur anglais ne fut jamais , du 
moins sciemment, employé pendant le cours de 
la guerre. C’était absolument défendu par les lois, 
tant par des motifs d’humanité que pour éviter 
des disputes avec l’ennemi. Je me rappelle une 
anecdote qui prouve avec quel soin exact et 
même minutieux on observait ce règlement. 

La frégate Y A dams , sous les ordres du commo¬ 
dore Morris, avait reçu quelques avaries en sortant 
du port, et faisait de l’eau lorsqu’elle prit un 
bâtiment de l’escadre ennemie. La prise fut aban¬ 
donnée dans un état de délabrement complet, et 
les prisonniers transportés à bord de l 'Adams, qui 
n’était guère en meilleure condition. L’escadre 
ennemie chassant la frégate, et celle-ci mena- 


d’-étoges sont à peu de chose près ceux de la marine mar- 
cl lande française, La seule différence qui nous frappe, est 
que les enquêtes ayant pour objet de constater le sort des 
hommes partis sur des bâtimens marchands, sont in¬ 
stituées en France à la'diligence des familles et non du 
Gouverne ment. 


( Note du Iradtwlear, ) 
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çant à chaque instant Je couler bas, les Améri¬ 
cains avaient à opter entre deux maux; comme 
de raison, ils préférèrent la noyade, et résolurent 
de forcer de voiles autant que possible , en se 
dirigeant vers les côtes de leur pays; toutefois, 
il leur sembla dur de condamner des hommes 
dont rhonneur n’était pas engagé dans cette 
affaire, à se noyer avec eux. Tout retard était 
dangereux ; mais comme les côtes des possessions 
anglaises n’étaient pas éloignées , le commodore 
se décida à les approcher d’abord, et y débar¬ 
quer ses prisonniers. 

Parmi les étrangers , se trouvait un Irlan¬ 
dais, véritable Paddy (1) de tout point. Le ca¬ 
pitaine Rogers, commandant en second de la 
frégate américaine, entendant du bruit sur le 
gaillard d’avant, s’y transporta pour savoir de 
quoi il s’agissait ; il trouva l’Irlandais ivre, et se 
querellant avec ses compagnons d’infortune. Le 


(i) Nom familier employé au lieu de Patrick : ce nom 
est très commun en Irlande, dont Saint-Patrick est le 
patron. Les Anglais ont fait du mot Paddy t et de son 
abréviation Pat, un sobriquet ridicule sous lequel ils 
désignent le peuple Irlandais personnifié, comme le peuple 
anglais est désigné sous celui de John-Bull* 

( Noie du traducteur.) 
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capitaine ïe prit par les cpaules et le conduisit 
en prison. Au bout d’une heure ou deux, il 
alla le voir et le trouvant désenivré, le remit en 
liberté, en lui recommandant de s’abstenir désor¬ 
mais de boire trop de whisky (i) et de jurer. Les 
promesses que lit alors Paddy ne furent pas mises 
à une longue épreuve. La frégate arriva près des 
côtes de la Nouvelle-Ecosse, et les prisonniers 
lurent embarqués avec des vivres dans les canots 
qui devaientlonger le rivage jusqu’à une petite ville 
peu éloignée. Pendant que les canots gagnaient 
la terre, le capitaine Rogers qui se promenait sur 
le pont de la frégate, aperçut un homme qui 
cherchait à éviter ses regards en se cachant 
derrière un mât. et Quoi, Paddy ! s’écria le 
» capitaine, est-ce vous? » — « Oui, plaise à 
» votre honneur (3). Laissez-moi seulement me 
» noyer avec vous. »Le capitaine lui expliqua que 
cette fin n’était pas aussi inévitable qu’il pour¬ 
rait le croire, et lui commanda avec douceur de 
s’embarquer daus un dernier canot qui allait 


(1) Eau-de-vie de grain fabriquée le plus souvent dans 
des distilleries clandestines; les Irlandais delà basse classe 
sont passionnés pour le whisky. 

( Note du traducteur. ) 

(2) Locution irlandaise. 
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partir. L’Irlandais s’obstina à rester. Si la fré¬ 
gate faisait de l’eau, représentait-il au capitaine, 
il fallait plus de bras pour faire jouer les pompes j 
et si l’ennemi la joignait, plus il y en aurait et 
mieux cela vaudrait j quant à lui, il donnait sa 
parole de se battre comme un diable. « Oui, 
Paddy, répliqua l’offiéfcr; mais on vous pendra 
à la grau de vergue, aussitôt que nous aurons été 
faits prisonniers. Non, mon brave garçon, cela ne 
sera pas ; il faut vous en aller à terre. » On força 
l’Irlandais à descendre dans le canot ; mais au 
bout de quelques minutes, un cri attira l’atten¬ 
tion du capitaine ; il vit Paddy à la mer et na¬ 
geant vers la frégate, tandis que le canot cher¬ 
chait à le rattrapper. c< Jamais,me dit le capitaine 
Rogers, en me racontant celte histoire, jamais de 
ma vie je ne sentis mon cœur battre, comme 
lorsque je refusai de le laisser mouler à bord 
de Sa frégate, et que je le vis conduire à terre 
malgré lui. Pour ma part, j’eusse consenti à le 
laisser se noyer avec nous ; mais l’ennemi nous 
chassait de près, le langage du pauvre diable 
l’eût fait reconnaître pour un déserteur, et, dans 
tous les cas, nous eussions enfreint nos lois. » 
Maintenant, trêve aux digressions. Une ma¬ 
rine formidable fut bientôt organiséej il n’était 
pas aussi aisé de former une armée. La premièré 
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difficulté était la diminution subite des revenus 
publics qui, depuis plusieurs aimées,avaient eu 
pour principale source, la prospérité du com¬ 
merce, Les impôts proprement dits déplaisent 
dans tous les pays, mais surtout là ou existe une 
démocratie. Ici, les chefs du gouvernement pa¬ 
raissent n’avoir pas voulu recourir à des mesures 
qui eussent pu refroidir l’enthousiasme de la 
nation. On les en a blâmés, mais peut-être à 
tort# En considérant les élémens constitutifs de 
cette singulière république, on est porté à penser 
qu’il y eut plus de prévoyance que de témérité à 
la laisser se réveiller toute seule. 

Quand les hostilités commencèrent, la marine 
américaine comptait dix frégates et une centaine 
de bateaux canonniers ; Farinée était forte de 
trente-cinq mille 1)ouïmes, organisés à la hâte, 
et placés sous les ordres d’officiers qui, à quelques 
exceptions près, n’étaient guère plus instruits 
dans Fart militaire que les hommes auxquels ils 
devaient commander. Il était naturel de voir les 
observateurs superficiels sourire ou trembler 
(suivant leur caractère) à un pareil début ; 
mais les hommes qui connaissaient Fesprit na¬ 
tional des Américains et les ressources cachées 
de \mt république, purent prévoir comment Fnn 
mettrait les autres en évidence. Quelques mois 
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s’écoulent j et les arbres des forêts américaines 
flottent sur l’Océan, portant des cœurs de flamme 
dignes de leur cause et de leur origine anglaise. 
Les efforts dés grandes villes maritimes et même 
des particuliers, secondèrent ceux du gouverne¬ 
ment. A mesure que la guerre se prolongea , 
l’on vil des corsaires incomparables r pour la 
marche et montés par des citoyens courageux 
qui avaient abandonné leurs occupations pai¬ 
sibles, couvrir toutes les mers. Ces corsaires, 
quoique propriétés particulières, furent rangés 
dans la marine nationale et soumis aux mêmes 
règlemens. Jlu 

Pour le Service de terre, le peuple eut à faire 
un plus long apprentissage. On trouva impos¬ 
sible de remplir les rangs d’une armée régulière. 
Quoiqu’on ne demandai au citoyen que de s’en¬ 
rôler pour deux ans et avec une haute paie, on 
put à peine former un régiment. On pouvait se 
procurer des volontaires en foule, et les milices 
étaient partout prêtes à marcher; mais sc battre 
pour de l’argent inspire ici une aversion que rien 
ne saurait vaincre. Le gouvernement doubla la 
paie sans plus de succès. Il fallut donc , de toute 
nécessité, coniier la défense du pays aux ci¬ 
toyens eux-mèmes. Ils se comportèrent, ainsi 
qu’on pouvait s’y attendre, avec beaucoup de 
a. 8 
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maladresse, beaucoup d'imprudence et beaucoup 
d’héroïsme. 

Une milice nouvellement levée forme une sin¬ 
gulière armée. Les hommes qui la composent 
sont quelquefois braves à l’excès , quelquefois 
timides comme un troupeau d’oies , et, dans 
l’un et l’autre cas, volontaires comme une bande 
d’écoliers. On ne peut s’empêcher de sourire de 
quelques-unes des circonstances de la première 
campagne : tantôt c’est un ordre désagréable 
donné par le général, et tantôt un officier po¬ 
pulaire remplace dans son commandement, ou 
bien il faut faire une marche extraordinairement 
fatigante, puis l’on renvoie Israël à ses tentes. 
Une fois nous voyons le général aller d’un côté 
et les troupes, ou pour parler plus proprement, 
la multitude, s’eu aller d’un autre îles ordres, 
les prières, tout est inutile 5 les cavaliers se jet¬ 
tent dans les forêts et galopent vers leurs habi¬ 
tations, ayant leur officier, non plus à leur tête, 
mais derrière eux, formant l’arriere-garde (1). 


{1} Pendant une campagne pénible contre les Indiens, 
dans les déserts d’Indiana et d’Illinois, le général Harrison 
n’osa pas aller plus loin que de faire des propositions à 
ses volontaires du Kentucky ; et il termina sa dépêche eu 
demandant poliment h ses soldats la permission de leur 
donner des ordres pour un jour seulement. 
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Une autre fois, les troupes et le général sont 
obligés de s’arrêter subitement faute de muni- 
lions et des objets les plus indispensables pour 
faire la guerre; leurs sabres et leurs pistolets, 
par exemple, sont encore à Philadelphie, tandis 
qu’eux se trouvent déjà sur les frontières du Word. 

Nonobstant ce manque de discipline, d’expé¬ 
rience et de taleus militaires de la part des milices 
américaines, elles nous oÜïent, des les premiers 
jours de la guerre, des exemples d’une valeur' 
audacieuse et couronnée de succès. En effet , 
elles péchèrent pkté généralement par le manque 
d’expérience que par le défaut de bravoure ; et il 
est admirable de voir avec quelle promptitude cette 
multitude Hère et indocile fut soumise, ou plutôt 
se soumit elle-même au joug de la subordination. 

Pendant le cours de la lutte, les nouveaux états 
de rOuest fournirait Tassistance la plus généreuse 
à la, confédération. Elevés sous les ailes de la li¬ 
berté républicaine, éloignés du luxe des grandes 
villes, et exposés à des attaques continuelles de la 
part de leurs féroces voisins les Indiens, les habi- 
tans de ces états se distinguent par une activité, 
un patriotisme , un désintéressement, un courage 
cl une sorte d’esprit chevaleresque, à la fois en¬ 
treprenant et généreux, qui ne sont peut-être 
égalés sur aucun point du globe. Les outrages faits 

&. 
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à la nation avaient révolté la fierté de ces dignes 
citoyens plusieurs années avant la déclaration de 
guerre. Le Kentucky en particulier , avait organisé 
dix régimens de volontaires, dont la force s’élevait 
à plus de cinq mille hommes , et lorsque les hde- 
tilitéa commencèrent, feulhouaiasme des citoyens 
de eette petite république éclata à un tel point 7 
que ^intervention du pouvoir exécutif parut né¬ 
cessaire pour empêcher toute la population male 
de s’enrôler * Les femmes rivalisèrent de patrio¬ 
tisme avec les hommes j elles retenaient à Fenvi 
leurs larmes, et armaient de leurs propres mains 
celles de leurs fils et de leurs époux. L’état de FOliio, 
voisin du Kentucky, le territoire d’indiana ( élevé 
aujourd’hui au rang d’état), imitèrent cet exemple j 
en général, toule la région de FOuest se montra 
animée du même esprit. Aux régimens fournis par 
ccs états se joignirent presque tous les rôdeurs des 
frontières. Habitués dès leur enfance à Fusage de 
la carabine, et familiarisés avec les fatigues et les 
périls de la vie du chasseur j tireurs qui, en ajustant 
uu oiseau au vol pourraient dire avec un archer 
fatal à Philippe de Macédoine : d Vœildroit y cava¬ 
liers qui peuvent parcourir sans relâche les forêts 
et les marécages, traverser les rivières et franchir 
les ravins, comme ces anciens bandits fameux des 
frontières de FEcosse, les habita ns de la lisière 
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occidentale de FUnion étaient particulièrement 
propres à pousser avec activité la guerre fatigante 
dont leur pays était menacé. 

„ À l’ouest des Àlleghanys (i), il eût été superflu 
de tirer la milice; toutes les demandes d’hommes 
faites par la république furent rem plies et plus que 
remplies par des volontaires. En intrépidité, ainsi 
qu’en audace, cette armée de patriotes n avait point 
d’égale; mais elle ne pouvait apprendre la disci¬ 
pline qu’à Fécùle de l’adversité. Il est même dou¬ 
teux qu’elle Fait jamais complètement apprise, 
dans le sens que donnent à ce mot les militaires de 
profession. En effet, c’était plutôt une conformité 
-de senümens que la soumission à Fautorilé, qui 
produisait l’ensemble dans les mouvemens; c’était 
F enthousiasme qui suppléait au talent, et une 
sorte de génie intuitif qui tenait lieu d’expérience. 
Nous voyons une poignée de jeunes gens dont le 
chef avait à peine vingt ans, mettre en fuite une 
troupe de vieux soldats et de guerriers indiens, 
exaltés par l^victoire, et dix lois plus nombreux 
que leurs jeunes adversaires ; mais ceux-ci avaient 
juré de sacrifier leur vie pour racheter Fhonneur 
delà république, terni dans la précédente cam- 


(i) Les plus hautes* montagnes de l'Amérique septen¬ 
trionale. 
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pagne s et en outre de venger la mort de leurs pa¬ 
reils et de leurs amis, massacrés par les féroces 
alliés de leurs ennemis ( r); il est à remarquer que 
Femploi des Indiens au service britannique a totu- 
jours eu un effet différent de celui qu’on se propo¬ 
sait. Il ne frappe pas de terreur, mais au contraire 
il excite la valeur des hommes qui ont a combattre 


(i) Le chef de ces jeunes héros ne se distinguait pas 
moins par son humanité que par sa valeur chevaleresque* 
On lui avait confié la défense d'un fort qui commandait le 
cours d'une des rivières qui se jettent dans te lac Eric, Son 
général ayant été informé qu'un fort parti d'ennemis 
allait investir ce fort, expédia a la garnison Tordre de dt>* 
traire les ouvrages et de se retirer en lion ordre. Le jeune 
Croghan connaissant l'importance du poste qu'il occupait, 
et rappelant à ses compagnons rengagement sacré qu'ils 
avaient pris , résolut de désobéir aux. ordres du général ? et 
d'attendre l'ennemi. Le serment solennel qui liait ces braves 
jeunes gens, et le calme avec lequel ils prirent toutes leurs 
mesures, les affranchirent du reproche d'imprudence. Sa us 
autres armes que leurs fusils et une j^ee de canon, ot 
cernés par des bateaux canonniers, de vieilles troupes et 
des sauvages dont ils connaissaient la cruauté ? leur vic¬ 
toire ne semble guère moins que miraculeuse. Quoiqu'il 
en soit 3 elle fut complète, et ouvrît la carrière à cette 
série de succès qui couronnèrent les armes américaines 
sur les frontières de VOuest et du Nord, et qui se termi¬ 
né rcM par la bataille de PiaUsburg. 

* 
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de si féroces ennemis. Après le massacre sur la 
rivière Raisin, dont j’ai fait mention dans une 
lettre précédente, la victoire vint se fixer sous 
les drapeaux des Américains* 

L’enthousiasme daus les états du Midi et du 
Centre ne fut guère moins ardent que celui des ha¬ 
bitons de l’Ouest j mais en eût-il été autrement, 
les descentes faites sur leurs rivages par les bâtir 
mens ennemis , le sac des villages épars sur 
une étendue de côtes de deux mille milles, et 
enfin l’incendie de la nouvelle capitale, auraient 

suffi pour éveiller l’énergie déployée à Bail*- 

more et à la Nouvelle-Orléans. 

Quelque mortifiant que fiat dans le moment 
l'incendie du siège du gouvernement, il produisit 
peut-être pour la république un avantage plu? 
durable qu’aucune' de ses plus brillantes vic¬ 
toires. Une partie de cette grande confédération 
avait jusqu'alors montré une déplorable absence 
de patriotisme. 

bu conduite de quelques-uns des étals de la 
Nouvelle-Angleterre, au commencement de la 
lutte, n’est pas très aisée à expliquer: Que cet 
état de Massachussets qui, trente ans aupara¬ 
vant, s’était placé à l’avaul-garde dans l'armée 
patriote, et dont la cause avait été si geuera- 
lemeut épousée par les autres républiques, ait 
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subitement oublié son premier caractère, pour 
demeurer tranquille spectateur d’une guerre d’où 
dépendaient l’honneur et l’existence nationale de 
la grande république dont jusqu’alors il s’était 
montré un membre si distingué, voilà ce qui 
semble à la fois la plus extraordinaire et la 
plus affligeante abjuration de principes qu’on 
puisse trouver dans les annales des nations! Les 
citoyens de cet état paraissent avoir été dupes 
d’un parti dont le nom, jusqu’à cette époque, 
avait été respecté même de la nation au-dessus 
de laquelle il affectait de se placer, et ensuite 
s’ètre irrités de ee que d’autres s’en étaient aper* 
çus, et riaient de leur bonhomie. 

L’anarchie et le carnage qui Suivirent la bril¬ 
lante aurore de la révolution française, produi¬ 
sirent dans toute l’Europe une réaction momen¬ 
tanée eu faveur du despotisme légitime et de 
l’aristocratie féodale; en Amérique , ils arrêtèrent 
l’élan du sentiment national qui s’était manifesté 
avec enthousiasme en faveur du peuple français, 
et semblèrent pour un momen t effacer le souvenir 
d’injures récentes et disposer les esprits de la 
jeune nation en faveur de la mère dont elle s’était 
séparée. Les soldats de la révolution américaine 
ne purent s’empêcher de détourner leurs yeux 
avec horreur, de cette France qui avait proscrit 


î 

\ 
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Lafayette et souffert l’assassinat de La Rochefou¬ 
cauld j et si incarcération du patriote proscrit', 
dans les bastilles de la coalition, n’eût révélé au 
monde la politique des puissances liguées contre 
la république française, aucune âme généreuse 
n’aurait blâmé la prédilection d’une portion des 
citoyens américains pour une puissance qui, bien 
qu’ennemie des libertés et de la prospérité de 
leur patrie, résista à l’anarchique férocité des 
tribunaux révolutionnaires et à l’insatiable ambi¬ 
tion de Napoléon. Peut-être les membres du parti 
démocrate lurent-ils, pendant quelque temps, 
aussi abusés en montrant un attachement opi¬ 
niâtre pour la France, que leurs adversaires le 
furent ensuite dans leur penchant pour l’Angle¬ 
terre, Les premiers, toutefois, reconnurent leur 
erreur et consentirent â l’avouer ; tandis «pie, dans 
certains cas, les derniers se laissèrent aveugler par 
l’esprit de parti sur leurs devoirs d’hommes et de 
citoyens (ï). 


( ï ) Quelle que puisse être la tendance de fauteur vers la 
h ua iice d’opi n ion qui ad îs tin gué les F’rau k lin, les J ef~ 
ferson et les .Madison , il serait injuste de ne pus recon¬ 
naître avec quels égards et quel respect elle parle de Fan* 
cicn parti fédéraliste , composé aussi de beaucoup de vé¬ 
térans de la révolution j ç^est ainsi qu’en s’expriraaul avec 
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Au rang dés premiers todéralfetes se trouvaient, 
des hommes non moins respectables par leurs 
vertus que par leurs talcns; mais ces hommes se 
séparèrent graduellement de la minorité pour 
se mêler parmi la masse de la nation, laissant 
dp vieux Torys et quelques politiques désappoin¬ 
tés, décréditer un titre que des patriotes avaient 
porté, et sous ce masque trompeur travailler a la 
ruine de leur pays. Heureusement, ils échouè¬ 
rent. Puisse celte expérience servir de leçon, 
non à Massachussets seul, mais à tous les états 
de la confédération ! 

J’ai déjà eu occasion de vous faire remarquer 


une sévère franchise sur l’esprit et les actes de U trop 
fameuse convention d’Hartford, contre laquelle s élcverent 
hautement les Ttufus Kingjles John Adams et autres fé¬ 
déralistes des plus distingués, et qu’en attribuant à des 
intrigues de Torys et d'Anglais déguisés, ces erreurs po¬ 
litiques dont F impression était alors toute récente, elle 
ne perd pas l’occasion de rendre en maints endroits , 
hommage aux vérins politiques et privées des liahttâns 
de la Kouvelle-Angleterrc. Sans doute, si elle eut visité 
cette partie de FUnion, une lettre datée de Boston , 
berceau de la liberté américaine, etdcs champs de Lexingr 
ton et de Bankerslnll, n’eût pas été une des moins iu- 
lercsüxüites parties de son ouvrage. 

(Note du traducteur* ) 






( »*3 ) 

îes ebangcmens que la dernière guerre a apportés 
dans !□ situation de la république. ÎNou-seule- 
ment elle s’établit d’une manière stable à la place 
qu’elle avait prise parmi les nations , mais encore 
die resserra, à l'intérieur, les liens de .l'Union. 
■Les hommes mêmes qui 5 indisposés par 1 esprit 
de parti, avaient refusé de concourir aux mesures 
du gouvernement, et de sympathiser avec leurs 
concitoyens, se sentirent graduellement echaiff^ 
fés par Fenlhousiasme qui éclatait autour d’eux, 
et se virent forcés par rimminence du danger 
commun, de se rallier a la cause commune* A. 
la fin de la lutte une parfaite unanimité de sen¬ 
timent régnait dans toute VUnion- Le nom d un 
parti jadis respectable, mais qui depuis s était 
ruiné 3 ni - meme, d evin t généralèmènt im popu¬ 
laire; et ses membres, pour se relever dans 1 u- 
pinioo 3 jugèrent à propos de se déclarer con¬ 
vertis aux principes du gouvernement populaire 
et de V union fédérale* 

Ou peut dire que le parti, autrefois si mal 
* nommé fédéraliste, a cessé d’exister aujourd hui. 
()n remarque sans doute une différence de ca¬ 
ractère politique* ou pour m’exprimer mieux, 
une différence d’intensité dans les sentimeus ré¬ 
publicains des différentes parties constituantes 
de cette grande confédération ; mais toutes sont 






( M ) 

maintenant egalement dévouées aux institutions 
nationales j et, dans toute dissidence d’opinion , 
admettent comme de nécessité que la minorité 
cède à la majorité ; et ce qu’il y a de plus im¬ 
portant , ces différences d’opinion ne portent 
pas sur des qualités ou des défauts dès peu¬ 
ples étrangers, des Français, des Anglais, des 
Hollandais ou des Portugais; le vœu de votre 
vénérable ami est réalisé aujourd’hui : tous ses 
compatriotes sont Américains* Genet peut main¬ 
tenant luire le tour des états, et Henry celui de 
la Nouvelle-Angleterre, avec toute sécurité pour 
la paix de leurs citoyens; et les habitans de Mas¬ 
sachussets eux-mêmes rougiraient au nom de k 
convention d’Hartford (i)« 


(i) Genet est maintenant, ou du moins était, aFépoque 
où Fauteur passa par Àlbany , un paisible et obscur citoyen 
de l’état deNcw^YorîL 11 est curieux de voir combien, dans 
une démocratie, les factieux tombent vite dans F oubli et 
la nullité» On me montra Àarfcù Burr, dans la cour du 
maire j à New-York ; c’était un vieillard sur lequel per¬ 
sonne ^arrêtait les regards , excepté un puéril étranger. 
En Europe, on envoie le démagogue turbulent en pri¬ 
son ou â Féchafaud , et Fou en fait un martyr; eu Amé¬ 
rique, on le laissé libre, et bientôt personne ne pense plus 
à lui. 
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LETTRE XX. 


Unanimité de sentimens parmi la nation.—Gou¬ 
vernement central. — Constitution fédérale. 


New-York , janvier i8ao. 

Il n’y a maintenant, ma chère amie, nulle 
apparence d’une minorité stable dans la nation, 
ni par conséquent dans le congrès. On 11 e se 
dispute plus pour savoir- comment la nation doit 
être gouvernée. La souveraineté est reconnue 
résider essentiellement dans le peuple, qui est 
convenu de n’exercer cette souveraineté que par 
des représentans, obligés de se conformer aux 
instructions des électeurs qui les out nommés j 
s’ils ne le font pas, ils sont mis de côté aux élec¬ 
tions suivantes et remplacés par d’autres. Une 
opposition de la part des gouvernans aux désirs 
des gouvernés, ne serait ici qu’absurde. Les pre¬ 
miers sont les serviteurs du peuple et non ses 
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maîtres ; ils sont investis d’autant de pouvoir 
tout juste que leurs conimettaxis ont cru couve- 
n aille de leur en conlier, et forcés d’exercer ce 
pouvoir, non pas à leur fantaisie , niais au goût 
de la nation (i). 

te gouvernement des Etats-Unis a été qualifié 
de gouvernement faible ; mais seulement par les 
hommes habitués à considérer un gouvernement 
comme devant toujours être en garde contre le 
peuple. C’est tout autre chose ici; le gouverne- 


Çi) Les représentons doivent, par conséquent , sentir 
quelquefois en eux-mêmes s’établir une lutte entre leur 
propre conviction et les désirs formels de leurs commeltans, 
et consciencieusement céder a la première. Je me souviens de 
l’exemple d’un membre distingué du congrès , nommé par un 
comté de l’ouest de la Pensylvanie {M. Baldwin), qui vota 
d’une manière entièrement opposée aux instructions qu’il 
avait reçues* A son retour, il fut sommé d’expliquer ou de) us¬ 
inier sa conduite, sous peine d’èire rejeté* Il répondit qu’au 
temps oii il avait voté, il avait exprimé le regret que son 
opinion "différât de celle de ses coramettans ; mais qu’il serait 
indigne de remploi cmîlient qu’il occupait, et de la con¬ 
fiance publique dont il avait joui pendant si long-temps , 
s’il pouvait s’excuser d’avoir voté d’après son jugement-, 
que ses concitoyens étaient parfaitement libres de transfé- 
rer leurs suffrages k Fliomme qui pourrait sc trouver plus 
d’accord avec eux qu’il ne l’avait été; que pour lui j tout 
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nient agit île concert avec le peuple ; il est une 
partie du peuple; en un mot c’est le peuple lui- 
même. 11 est aisé de voir qu’un tel gouverne¬ 
ment doit être le plus fort qu’il y ait au monde, 
et le plus capable de remplir tous les objets pour 
lesquels les gouvernemens sont visiblement in¬ 
stitués. Les partisans du pouvoir arbitraire nous 
diront : les hommes sont mécbans, et par couse- 
cmeht ne sauraient se gouverner eux-mêmes j 
mais si réellement ils sont médians, il est clair 
qu'ils sont encore moins faits pour se gouverner 
les uns les autres. Quand les gouvernails sont 
doués d'une bouté parfaite et d’un jugement in¬ 
faillible , il peut être raisonnable d'abandonner les 
intérêts des hommes à leur mercij mais ici ou 
suppose que les gouvernails sont influencés par 


ce qu’il pouvait promettre était d’examiner attentivement 
et de bonne foi toutes les questions , de peser scrupuleu¬ 
sement les désirs de scs corn met tans } mais de ne jamais 
TFOter d'une manière décidément opposée à sa propre opi¬ 
nion. Scs concitoyens accueillirent cette déclaration par 
des applaudi ssemens j et comme dans toute sa carrière 
politique, ses actions avaient été d’accord avec leurs sen¬ 
ti mens, ils regardèrent la dissidence dont ils avaient cru 
devoir se plaindre d’abord, comme une nouvelle preuve 
de son intégrité, et ils le réélurent à l 1 unanimité. 
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toutes les passions communes à Fhuinanite ; on 
prend soin en conséquence de brider ces pas¬ 
sions , ou plutôt on s’efibrce de les faire servir 
à l’avantage, au lieu de tourner an détriment de 
la société. Si un homme est ambitieux, il ne 
peut acquérir de l’importance qucn défendant 
les intérêts des autres ; du moment qu’il oppose 
d’une manière ostensible les siens à ceux de ses 
concitoyens , il faut qu’il abandonne la partie. 

11 ne paraît pas évident que la vertu soit in¬ 
dispensable au maintien de l’égalité politique; 
l’envie peut suffire, et tout homme est prêt à dire 
à un autre : tu ne seras pas plus que moi. L’égalité 
politique, au contraire, est peut-être; plus in¬ 
dispensable au maintien de la vertu ; partout où 
Fou admet un principe d’exclusion, l’on soulève 
de funestes passions ; divise» une société eu classes, 
et l’insolence prend naissance parmi les plus éle¬ 
vées , tandis que la servilité ou l’envie, et souvent 
toutes deux, se manifestent au sein des plus basses. 

Dans toutes les autres républiques, anciennes 
ou modernes, il y a eu un levain d’aristocratie ; 
l'Amérique, par bonheur pour elle, eut dès son 
enfance assez de vertu pour repousser Fintro- 
duclion de dignités héréditaires. 11 y eut à cela 
d’autant plus de vertu de sa part, qu’elle avait 
à résister non-seulement à l’exemple de toutes les 
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Hâtions delà terre, mais encore aux invitations 
persuasives et mêmes aux ordres formels de ses 
souverains. Si elle eût reçu celle souillure, dans le 
principe, il est probable qu'aucun effort n aurait 
pu ensuite la lui enlever. Ses républiques seraient 
encore aujourd'hui des provinces britanniques, 
ou bien ses citoyens n'auraient cessé de cabaler 
les uns contre les autres, comme les patriciens 
et les plébéiens de fancienne Home , ou comme 
ceux de Florence (i). 

Le gravi a naturali inimicizie che sono Ira gti 
mm liai popolari e mbili , causai e dal voler 
(juesli comaudare , e qaalli non ubhidlre > sono 
cagioni di tutti i maU che nascono nelle ciità ■ 
Si les troubles de la république de Florence jus- 


(1) LesStuarts avaient par tic ulièrcmcntl cccur d’abattre 

l’esprit démocratique de la Nouvel le-Angleterre^ par la créa¬ 

tion d’une noblesse. Les gouverneurs royaux tentèrent For- 

guel! des graruh propriétaires, en leur insinuant de pren¬ 

dre le titre de bavons. Les concessions de terres pour être 

transmises eu ligne masculine } concessions qui furent si 

î réqventes dans les colonies méridionales et dans la province 

de New-York, étaient proî table ment faites dans la même 

vue. Ces ^propriétaires héréditaires furent les Torys de ïa 

révolution; îl y ent^_ comme de raison, parmi eux dliono- 

raides exceptions. 


2 , 


9 






( i3o ) 

tilient cette assertion de son historien philosophe, 
la paix de l’Amérique ne tend pas moins a la 
confirmer. La liberté est en sûreté dans ce pays, 
parce qu’elle est également le lot de tous. L’état 
n’est sujet à aucune convulsion, parce qu’il n’y 
a aucune usurpation à maintenir, et que tout in¬ 
dividu a à perdre une égale portion de souverai¬ 
neté (i) : aucun roi ne dépose volontairement 
le sceptre , et dans une démocratie tous les 
hommes sont rois- 

On éprouve une sensation singulière en pro¬ 
menant ses regards sur un pays ou les utopies de 
quelques philantropes semblent parfaitement 
réalisées. Un peuple se soumet volontairement i 
des lois qu’il s’est données lui-même ; ses mains 
sont armées, et pourtant il respecte la voix d’un 
gouvernement que sou souffle a créé, et que ce 


(i) On trouve une déplorable exception à cette règle 
dans l’esclavage des noirs sur le territoire des états du Sud. 
Puisse la sagesse des maîtres les préserver de cette révolu¬ 
tion de la roue de fortune envisagée par le vénérable 
phikntrope M. Jefferson , connue étant au nondire des 
évènemens possibles ou probables par mie intervention 
surnaturelle. Tout homme impartial s’accordera avec l’au¬ 
teur que nous venons de citer pour penser que le Tout-Puis¬ 
sant ne saurait, dans une telle occurence, se ranger du côté 
ties planteur#* 
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même souffle peut détruire en un moment! Il y a 
quelque chose de véritablement grand dans ce frein 
moral qu’une société s’impose elle-même. 

Je ne m’étonne pas que les Européens refusent 
d’ajouter foi aux personnes qui leur font un rap¬ 
port exact de la condition de ces républiques. 
Qu’une nation composée de souverains indépen- 
dans, soit, de toutes, la plus tranquille et la plus 
unie, cela peut bien passerl’in telligence d’hommes 
accoutumés au pouvoir du sabre. On peut mettre 
en question si les institutions de l’Amérique pour¬ 
raient être transplantées en Europe. Une tentative - 
de ce genre a échoué en France, et les mêmes 
causes peuvent produire les mêmes résultats par¬ 
tout ailleurs j mais sûrement on se propose de 
forcer à iàirc le même essai autre part. J avais posé 
la plume pour parcourir une file de journaux 
de Londres qui venaient d’arriver. Je n’ai pas 
besoin de vous dire avec quels sentimens je les 
jetai loin de moi : leurs colonnes contenaient le 
récit de l’évènement du 16 août (i). Quoi! le 
peuple anglais écrasé et sabré par des soldats! 
Saville, WbiLbread, Romilly, vous êtes heureux 
d’être au tombeau ! 


9 >- 


(i) Le massacre de Manchester. 
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Laissez un gouvernement s’appuyer sur une 
armée, et les libertés qui restent à un peuple ne 
sont plus possédées de plein droit, mais comme 
par grâce et par faveur. Ici , non-seulement cette 
maxime est reconnue en théorie , mais encore on 
s’y conforme dans la pratique : le peuple tient 
l’épée entre ses mains et n’en laisse pas a ses 
gouvernai». Les citoyens se chargent ainsi de 
veiller eux-mêmes au maintien de leurs droits et à 

l’exécution de leurs lois ( i ). 

Je suppose que vous connaissez passablement la 
constitution des Etats-Unis,et **** aussi, quoiqu’il 
semble mal calculer la force du lien qu’elle éta¬ 
blit entre les diverses parties de l’Union. Les arti- 


(i) lt arriva, je ne puis me rappeler à quelle époque, que 
les criminels détenus à la geôle de Philadelphie tentèrent 
de forcer leur prison. Us avaient réussi à gagner la cour ex¬ 
térieure avant que l’alarme fût donnée. Les citoyens qui 
demeuraient dans le voisinage prirent leurs fusils, et cou¬ 
rurent vers la prison; quelques-uns parvinrent avec agilité 
à gagner le haut du mur de la cour où une partie des cons¬ 
pirateurs se battaient avec leurs geôliers, tandis que d’au¬ 
tres travaillaient à forcer les portes. On les coucha en joue, 
et comme de raison, la première sommation les fit rentrer 
dans l’ordre et retourner à leurs salles. De tels citoyens ne 
sont-ils pas aussi lions pour maintenir la tranquillité pu¬ 
blique que tous les soldats du monde? 
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des de confédération adoptés précipitamment, à 
l’époque de la révolution, n’agirent en effet que 
sur les étals et non sur les individus. En vertu de 
ces articles , le congrès général, qui notait alors 
composé que d’une seule chambre, 11c pouvait 
lever des hommes ni percevoir des taxes, que par 
rmtermédiaire des législatures des différentes ré- 
publiques. Le peuple de chaque étal réglait son 
commerce par le moyen de son gouvernement, 
et non par celui de la confédération 5 levait son con¬ 
tingent de troupes, percevait scs revenus de la ma¬ 
nière qu’il jugeait convenable, et prononçait même 
sur la nécessité de fournir le contingent demandé. 
Cette méthode produisait beaucoup de confu¬ 
sion en temps de guerre, et plus encore en temps 
de paix. Lorsque la constitution fédérale remplaça 
ces articles, les citoyens des divers étals ne firent 
pas une nouvelle délégation de pouvoirs, mais ils 
transférèrent à leurs représeoUns au congrès gé¬ 
néral, une partie*de ceux qu’ils avaient anté¬ 
rieurement délégués à leur représentant dans les 
assemblés locales. 

Le gouvernement central se trouva alors exer¬ 
cer son autorité sans appel, et l’exercer non sur 
les législatures des diffère ns états, mais sur les 
citoyens eux-mêmes, réunis pour la première 
fois en une grande famille. 11 se livra à ses Ira- 
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vaux législatifs, clans le congrès, sans égard pour 
les fractions du grand tout, quoique les limites 
territoriales des diverses républiques fussent de¬ 
meurées les mêmes. Ce gouvernement central 
règle le commerce, impose et perçoit les taxes, 
bat monnaie , établit les bureaux de poste et 
les routes de poste, déclare la guerre, lève les 
années, entretient une marine, rassemble les mi¬ 
lices, règle leur discipline et exerce l’autorité sur 
elles, lorsqu’elles sont réunies pour le service des 
Etats-Unis. Ses pouvoirs, eu un mot,s’étendent 
sur toua les objets qui ont rapport à la défense 
commune et au bien général de la confédération; 
et comme Us sont clairement définis, il peut 
faire les lois nécessaires pour les rendre efficaces. 
Quant à l’usage qu’il fait de ces pouvoirs, il est 
directement responsable envers le peuple; d’où il 
résulte cpie tout en étant incalculablement plus 
fort que dans l’origine, on pourrait dire qu’il est 
aussi en quelque sorte plus faible. Les articles de 
confédération semblaient laisser au gouvernement 
qu’ils organisaient, la possibilité d’exercer une 
influence illégale sur la nation, à l’aide des légis¬ 
latures des dîfï'éreus états. 11 possède aujourd’hui 
simplement le pouvoir direct; mais pour exercer 
une influence quelconque, la chose est impra¬ 
ticable. 
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Les deux, clûmbres législatives investies île ces 
grands pouvoirs représentent,l’une la population 
de toute l’Union , l’autre les différentes républi¬ 
ques dont elle est composée. Peut-être est-il per¬ 
mis de dire que la chambre des represeutaps ex¬ 
prime l’opinion de la nation , et que le sénat ba¬ 
lance les intérêts locaux des différentes sections 
de ce vaste territoire. Un membre, dans la première 
de ces assemblées, représente quarante nulle âmes; 
deux membres dans l’autre, représentent uii étal, 
quelles que soient sa grandeur et sa popuklion.il 
suit de là qu’aucune loi ne peut être rendue sans 
réunit' une majorité parmi les états comme parmi 
le peuple 5 ce qui doit toujours assurer une très 
grande majorité de la nation à toute mesure 
adoptée par le congrès. Dans un pays ou le peu¬ 
ple se gouverne lui-même, c’est Un j>oiut très 
important, 

Cette représentation du peuple, par sa position 
locale, ainsi que par le nombre de scs membres, 
produit encore d’autres effets salutaires. Elle ba¬ 
lance parfaitement les différens intérêts qui divi¬ 
sent plus ou moins toutes les sociétés civilisées y 
mais qui j sur un territoire aussi vaste que celui 
de F Amérique, sont peut-être susceptibles d’être 
aiTângés plus géographiquement (si je puis ni ex¬ 
primer ainsijj quetâans des pays moins étendus. Les 
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états de l’Ouest, qui croissent rapidement en force et 
en richesse, auront bientôt un intérêt puissant et 
exclusifs soutenir l’agriciülure et l’industrie manu¬ 
facturière. Que leur population vienne à excéder 
celle des états qui bordent l’Atlantique, les inté¬ 
rêts commerciaux pourraient être négligés dans 
rassemblée nationale; et comme actuellement la 
population de ces états surpasse celle de la section 
de l’Union la plus récemment peuplée, les intérêts 
de cette dernière pourraient être oubliés au point 
de faire naître des mécontentemens chez ces ré¬ 
publiques naissantes. Le mode de représentation 
adopté dans le sénat semble obvier à ce danger, 
et l’avantage qu’il présente deviendra probable¬ 
ment de plus en plus apparent, à mesure que les 
états de l’intérieur deviendront plus importans. 

Les Anglais et les Anglo-Américains sont peut- 
être les seules nations qui sachent tracer une 
ligue de démarcation entre les pouvoirs légis¬ 
latif, exécutif et judiciaire, qui entrent dans la 
formation d’un gouvernement. Chez la première, 
les distinctions entre ces pouvoirs sont fort bien 
comprises; chez l’autre, elles sont parfaitement 
établies. En Angleterre, le pouvoir législatif et le 
pouvoir exécutif sont nominalement séparés, 
mais effectivement réunis, lorsqu’une majorité 
peut être achetée, et que les ministres du cabinet 
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ont un vote direct sur chaque question discutée. 
Ici, non-seulement le président lui-même est po¬ 
sitivement exclus des deux chambres du congrès, 
mais il en est do même de toute personne em¬ 
ployée sous les ordres du gouvernement (ï). J’ai 
eu occasion, dans une précédente lettre, de vous 
faire remarquer que celte distinction entre les dif¬ 
férentes branches du gouvernement, est maintenue 
par les constitutions particulières des états, comme 
parcelle des Etats-Unis, ajin^ esfcdl dit dans la dé¬ 
claration des droits de Eétat de Massachussets , 
que ce sait un gouvernement de lois et non 
d* hommes. 

L’élection du président est réglée assez ingé¬ 
nieusement, de manière à ce qu’elle participe aux 
deux modes de représentation qu 5 offrent le sénat eL 
la chambre des représentais 11 était nécessaire de 
se mettre en garde d’abord contre la trop grande 


(ï) Le président des États-Unis ne paraît jamais dans V en¬ 
ceinte du Capitole, excepté le jour tle son installât ion. S 1 il assis¬ 
tait par hasard à quelque débat , ce ne pourrait être que 
comme simple citoyen parmi Fauditoirc; mâîs ce serait ni ente 
regardé comme une Inconvenance, et par conséquent cela 11 ar¬ 
rive jamais* Je ne rue souviens pas d’avoir été questionnée 5 
depuis mon retour en Angleterre, sur la constitution améri¬ 
caine par un seul individu qui ne confondit le président des 
États-Jf nîs avec le président du sénat 
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mÜtience d’un étal plus populeux que ses voisins, 
et qui eût pu commander le choix, (lu magistrat 
suprême T si la nomination avait été laissée a la 
masse de la population américaine, sans égard 
pour la position respective des parties qui la 
composent; et eu second lieu, de se garantir à une 
coalition d'états liés entre eux par certains inté¬ 
rêts particuliers ou par des relations de voisinage; 
coalition qui eut pu procurer à une portion de 
rUnion un injuste avantage, si l'élection eut 
été faite par le vote des états. Je ne suis pas à 
même , au reste 3 de juger jusqu’à quel point or* 
a réuni et jusqu'à quel point il était possible de 
réunir ces deux modes d’élection (i). 

Les pouvoirs du président sont grands; mais 


(i) Quelques ameodemens aux élections pour la prési¬ 
dence ont été faits par diverses conventions depuis Rétablis¬ 
se ni eut de la constitution fédérale; mais je pense qu ils ont 
eu uniquement pour objet de statuer qu il serait procédé se 
parement à l'élection d’un vice-président Autrefois cet em¬ 
ploi était dévolu au candidat qui avait réuni le plus de suf¬ 
frages apres celui élu à la présidence* Une fois* les votes 
furent partagés également, et Ton jugea a propos d’éviter 
toute confusion à F avenir T ^en spécifiant quelle personne on 
entendait nommer président, et quelle autre on nommait 
vice-président* Quelques autres amendemens important ont 
été proposés dernièrement ? et, je crois } soumis au peuple. 
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ils sont toujours soumis au contrôle tic la légis¬ 
lature. 11 nomme les ambassadeurs, les cousuls, 
les juges de la cour suprême et autres ionclion- 
naires des Etats-Unis j mais c’est seulement avec 
l’approljation du sénat, à moins que les deux 
chambres du congrès ne jugent à propos, dans 
des circonstances qui exigent une célérité par¬ 
ticulière , de l’investir du pouvoir discrétion¬ 
naire. 11 peut faire des traités, mais seulement 
de l’avis et avec le concours des deux tiers 
du sénat. Sa signature rend valide un acte de 
la législature ; mais s’il la refuse, une majorité 
des deux tiers dans chaque chambre donne force 
de loi à cet acte, sans son concours. 11 peut 
convoquer le congrès entre les époques lixées par 
son ajournement, lorsque des circonstances ex¬ 
traordinaires l’exigent j mais il ne peut jamais 
le renvoyer j seulement, si les deux chambres 
ne sont pas d’accord sur la durée de l’ajourne¬ 
ment , il devient arbitre entre elles. Le président 
est commandant en chef de l’armée et de la 
marine, ainsi que des milices, lorsqu’elles sont 
appelées au service de la nation par une loi du 
congrès; dans ce cas, son autorité remplace 
celle des gouverneurs des diflerens étals qui sont 
commandans en chef de leurs milices. 

Les pouvoirs du président ont clé jugés trop 
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grands par quelques hommes, cl trop faillies par 
(l’au 1res ; mais je pense qu’à présent peu de per¬ 
sonnes sont de l’un ou l’autre de ces avis. Un ma¬ 
gistrat suprême qui n’exerce ses fonctions que 
pendant quatre ans, et qui peut être accusé de 
malversation, pourrait,» ce qu’il semble, jouir 
du pouvoir de conférer tous les emplois publics 
dont la conservation dépend uniquement de la 
bonne conduite du fonctionnaire, sans beaucoup 
de risque de le voir abuser de celte prérogative. 
Au surplus, en soumettant sa volonté à l’assenti¬ 
ment d’une branche de la législature, on obtient 
une double garantie de l’impartialité des nomi¬ 
nations; beaucoup de petites tracasseries pour 
arriver aux emplois sont évitées, et le président 
se trouve soulagé d’une pénible responsabilité. 

Le pouvoir judiciaire des Etats-Unis est attri¬ 
bué à une cour suprême qui siège à Washing¬ 
ton. Celte cour de justice n’est pas la moins belle 
des institutions qu’on remarque dans l’organi¬ 
sation singulière du gouvernement américain. 
Elle resserre les liens de l'union fédérale, main¬ 
tient la paix entre les diverses républiques, et 
entre ces fractions du grand tout et le gouverne¬ 
ment qui en forme le centre. Elle juge toutes les 
contestations entre les difierens états, ou entre 
les citoyens d’un état et le gouvernement ou 
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les citoyens d’un autre, île meme que celles qiu 
peuvent s’élever entre des particuliers et le gou¬ 
vernement central, ou entre les citoyens des 
Etats-Unis et des états, des citoyens ou des sujets 
étrangers. Enfin,sa juridiction embrasse toutes 
les causes qui dérivent de la constitution fédérale 
ou des lois rendues par le gouvernement établi 
en vertu de cette constitution j tous les cas 
d’amirauté et de législation maritime, et tous 
ceux qui concernent Les ambassadeurs, ministres, 
consuls et autres agens publics. 

On trouve fréquemment, dans les écrits et dans 
les discours des premiers liommcs d’état fédé¬ 
ralistes , des parallèles établis entre le gouverne¬ 
ment américain et le gouvernement anglais ; mais 
ces comparaisons sont nécessairement très éloi¬ 
gnées : ce que l’un de ces gouvernemens est eu 
pratique, l’autre l’est partiellement en théorie, 
tout finit là. La constitution des Etats-Unis est 
formée sur le modèle de celle des dülérens états 
dont l’Union est composée, sauf qu’elle attri¬ 
bue à ses fonctionnaires des pouvoirs différens 
et plus étendus que ceux exercés par les gouver¬ 
nemens des états, sans contrarier ni anéantir ces 
derniers. Telle qu’un des corps de notre système 
planétaire, chaque république tourne sur son 
axe, mais se meut avec toutes les autres, exer- 
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ça nt sa force centrifuge et cédant à Fultraclion 
qui la relient dans le cercle magique de la con¬ 
fédération. 

La position singulière de ce gouvernement, 
centre d’une masse de républiques qu’on voit 
croître en nombre et en force à chaque lustre 
qui s’écoule, lui donne un caractère particulier 
de grandeur merveilleuse et imposante. Je ne 
saurais peindre l’effet que produit sur l’esprit l’exa¬ 
men attentif du mécanisme de ce gonvernemeut. 
Cet effet peut se comparer à celui qu’on éprouve 
en contemplant pour la première fois une des 
belles machines à vapeurs du célèbre Watt. Son 
action simple, autant que puissante, s’exerce 
également, silencieusement et irrésistiblement ; 
et, quand l’esprit demeure effrayé en pensant à 
sa force et à l’immensité d’objets qu’elle met en 
mouvement, soudain arrive l’idee que la main 
de l’ouvrier peut l’arrêter à l’instant même ! 

Il faut que j’appelle de nouveau votre attention 
sur ce trait du gouvernement américain qui le 
distingue si éminemment de ceux de tous les autres 
pays; savoir, qu’il lui est impossible de rien ajouter 
ni retrancher à ses pouvoirs, et (pie cependant il 
peut toujours être façonné de manière à réfléchir 
l’image de l’opinion publique. En Europe, une 
constitution est souvent un mot vague; l’un dit : 
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c’est ceci ; Fautre dit : c’est cela; un troisième 
cherche la chose et ne la trouve nulle part. Une 
constitution signifie parfois d’anciennes coutumes - 
d’autre fois d’anciennes chartes; ici les choses telles 
qu’elles sont ; ailleurs les choses telles quelles fu¬ 
rent jadis. Chacun parle de constitution, entend 
ce mot à sa manière, et peut-être meme ne saurait 
pas l’expliquer du tout* Dans ce pays, la constitu¬ 
tion est entre les mains de tout le peuple; il la 
donne à ses représenta ns et leur dit : Voici votre 
guide ; nous jugeons de sa capacité pour diriger 
^05 actes y comme de votre capacité pour gouver¬ 
ner par elle; si y en F éprouvant y vous la croyez 
défectueuse y exposez vos objections y et nous déci¬ 
derons si elles sont raisonnables * Le représentant 
du peuple ne peut ici ni altérer le mode de son 
élection, ni accroître ses pouvoirs lorsqu’il est élu* 
Le peuple ne réclame pas des droits, mais confère 
de l’autorité à ses gouvernails. L’expérience fait 
voir quelle quantité leur est nécessaire. Si on leur 
en a donné plus qu’il ne faut, on reprend le sur¬ 
plus; s’ils en ont reçu trop peu, on leur accorde 
celle qui leur manque. Les propositions pour des 
changemens ou des additions à la cous li lu don 

O 

prennent naissance dans le congrès, et requièrent 
une majorité des deux tiers dans chaque chambre 
pour être adoptées. Les amendement proposés de 
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la sorte sont soumis au peuple qui, s’il les approuve,' 
convoque des conventions dans les divers états; 
le consentement des trois quarts de ces conven- 
lion 3 fait passer une propositiou, et l’annexe comme 
un nouvel article à la constitution. 

J’ai, à votre demande, touché un sujet beau¬ 
coup au-dessus de mes forces; mais l’esprit le plus 
ordinaire se sent entraîné à examiner la machine 
politique qui est en jeu ici. La simplicité et Vé~ 
tendrfe de ses mouvemeus le frappent d’étonne¬ 
ment : il se reporte avec admiration au génie qui 
l’a conçue, et contemple avec ravissement la paix 
qu’elle assure et le bonheur qu’elle répand. 
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LETTRE XXL 


Intérêts des différentes parties de la confédé¬ 
ration et influence qu’elles exercent dans le 
Congrès —- .Extinction totale du parti fédé~ 
raliste. -—Etais du centre. — Politique et in- 
fluence de la Virginie. — Etats de l’Ouest. 
■— Pouvoirs du Congrès relativement à l’es¬ 
clavage des noirs. — Observations sur les 
bergers et les chasseurs des frontières. — 
Anecdote de Lafitte. — Liens divers qui 
consolident l’Union des Etats. 

New-York, février iBao. 

Si vous considérez , ma chère amie, le plan gé¬ 
néral dn gouvernement central, vous verrez avec 
quelle extrême adresse les divers intérêts des 
nombreuses parties de celte grande confédération 
sont balancés et employés à se contenir les uns 
2. io 













( >46 ) 

les auLres. Par la suile des temps, ces intérêts 
pourront être marqués un peu plus distinctement 
qu’à présent ; quelques personnes même ont 
pensé qu’ils pourraient être plus fortement op¬ 
posés l’un à l’autre. Ceci parait plus que dou¬ 
teux ; mais, en admettant cette supposition, nous 
ne pouvons calculer les effets probables de cet 
arrangement, sans compter pour quelque chose 
la force graduelle que recevra l’Union par la fu¬ 
sion qu’opéreront les mariages et les antres liens 
contractés entre les habitans des dilï’érens états , 
le flux de l’émigration qui transporte la popu¬ 
lation de l’un dans l’autre, et surtout la pros¬ 
périté constante due à un gouvernement qui de¬ 
vient de plus en plus aimé et respecté , à mesure 
que le temps éprouve sa sagesse et lui imprime 
un caractère de sainteté. Il fut une époque où 
presque aucun de ces liens sacrés n’existait, et 
pourtant une sorte de sympathie régnait entre 
des sociétés séparées les unes des autres et dis¬ 
séminées le long des rivages de l’Atlantique. 

Durant l’existence coloniale de ces états, leurs 
habitans n’eurent guère de relations entre eux. De 
vastes Ibrêts séparaient souvent leurs populations 
peu nombreuses ; la différence de climat et de 
religion, influait aussi sur leurs mœurs et leur ca¬ 
ractère : mais pourlaut, quoique séparées par 
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d’immenses déserts, et peu unies même par les 
liens de l’amitié individuelle, elles avaient deux 
choses en commun, leur langue et un mâle es¬ 
prit de liberté : c’en était assez pour lier par une 
chaîne solide, quoiqu’invisible, tous les mem¬ 
bres épars de la grande famille américaine. La 
force de cette chaîne a rarement été bien con¬ 
nue des ennemis de l’Amérique. Ils comptaient 
la briser pendant la guerre de la révolution, et 
regardaient comme certain qu’elle se romprait 
d’elle-même , quand les nobles sentimens éveillés 
et entretenus par une lutte pour l’indépendance 
se calmeraient, ou lorsque, le danger commun 
ayant cessé,la nécessité d’une coopération fran¬ 
che et unanime ne serait plus aussi apparente : 
heureusement l’expérience a jusqu’à présent 
trompé ces calculs. Les avantages dérivant d’un 
gouvernement vigoureux et sage, qui emploie 
toutes les forces et toutes les ressources du grand 
tout pour son Lien être, ont été de plus en plus 
compris et appréciés, en même temps que l’in¬ 
fluence de lois justes, et encore plus l’extension 
donnée aux relations entre les divers états, ont 
détruit des préjugés et en grande partie effacé 
des nuances de caractère qui distinguaient d’une 
manière trop tranchante les habitans des diffé¬ 
rentes parties de cette grande république. 


10.. 
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Celle des parties de l’Qpion qui a le plus gé¬ 
néralement conservé la physionomie morale qui 
la distinguait anciennement, est la Nouvelle- 
Angleterre. On en peut trouver la cause dans 
1’austérité de croyance de ses premiers habita ns,. 
et dans l’isolement où se trouve son peuple du 
reste delà nation.Rigides sur la morale, instruits, 
actifs et inteUigens, mais circonspects , et, au 
dire de leurs voisins, singulièrement prévoyons 
sur ce qui concerne leurs intérêts, les citoyens 
de la Nouvelle-Angleterre sont les Ecossais de 
F Amérique. Comme eux, ils habitent un pays 
pauvre comparativement aux autres, et envoient 
des légions de vigoureux aventuriers chercher 
fortune dans des contrées plus riches. Il y a 
toutefois cette différence , que l’Ecossais court 
le monde et amasse un petit trésor pour venir 
le dépenser au milieu de ses montagnes stériles, 
tandis que l’habitant de la Nouvelle-Angleterre 
emporte ses pénates avec lui, et fonde mie co¬ 
lonie sur les bords de l’Ohio, avec non moins 
de satisfaction qu’il ne l’eût fait sur les rives du 
Connecticut. 

Pépinière des défricheurs de forêts, la Nouvelle- 
Angleterre perd des milliers d habitans et naturel¬ 
lement en reçoit peu; de sorte que ses citoyens 
sont moins exposés à la visite des étrangers , et 
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même à se mêler avec la population des autres 
états, que le sont leurs voisins du Sud. Cette 
circonstance a peut être scs avantages et ses dés¬ 
avantages : elle leur conserve toutes les vertus 
d’un état peu avancé de la société > mais en 
même temps quelques-uns des préjugés quiappar- 
tiennent à cet état; elle les protège contre le 
luxe , mais donne à leur caractère quelque chose 
de provincial. Fortement attachés À leurs insti¬ 
tutions, ils se sont quelquefois montrés tièdes 
envers celles delà nation. L’opposition fédéra¬ 
liste est principalement venue de cette partie de 
l’Union, 

La conduite politique de la Nouvelle-Angle¬ 
terre, postérieurement à l’établissement du gou¬ 
vernement fédéral, lui fil, pendant quelques 
années, perdre un peu dans l’eslinte de la nation. 
Sa politique étroite fut imputée à une certaine 
dose d’égoïsme particulier à son peuple; mais sa 
conduite pendant la lutte révolutionnaire le jus¬ 
tifie tle celte accusation, et nous porte à attri¬ 
buer ses erreurs à un défaut de jugement plutôt 
qu’à une déviation de principes. Depuis la guerre, 
le parti libéral, toujours nombreux, a obtenu 
l’ascendant ; et conséquemment les états dg l’Est 
reprennent dans les conseils de la natiou la place 
qu’ils y avaient tenue primitivement. Il est dilficile 
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de trouver maintenant un fédéraliste qui mérite 
absoluinertt ce nom. Une certaine susceptibilité 
sur les affaires politiques, et une sorte de froi¬ 
deur en prononçant le nom de Jefferson et ( ainsi 
que je l’ai observé ) celui de Franklin , sont 
tout ce qui peut parfois déceler un ci-devant 
membre du parti tombé (i). 

L’état de New-York et celui de Pensylvanic 
peuvent être regardés comme les plus influons de 
toute l’Union. L’élégante expression employée 
dernièrement parM. Clay, en payant son tribut 
de reconnaissance pour les iinportans services ren¬ 
dus par le dernier de ces états, peut très bien 
être appliquée à tous deux : Ils sont les clefs de 
la voûte fédérale. Leursvastes et riches territoires 
semblent réunir tous les intérêts particuliers dont 


( i ) L'hostilité secrcteentrctenuc par quelques membres du 
parti fédéraliste contre Franklin est un peu singulière. Cet 
homme doux et sage, dont les derniers efforts eurent pour 
objet Inorganisation du gouvernement fédéral, et qui suc¬ 
comba sous le poids des années et des honneurs avant que la 
lutte ne commençât entre les deux partis, doit être re¬ 
gardé comme n’ayant pu donnerdc l'ombrage ni à l’un ni à 
l’autre. La vénération qu’a toujours montrée pour sa mé¬ 
moire le parti démocrate qui fut élevé à son école explique 
oette énigme. 
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se compose l’intérêt general de FUnicm. Le com¬ 
merce s Fagriculturc et Fin dus trie manufactu¬ 
rière y sont puissamment représentés par eux 
au congrès. Leur région occidentale a beaucoup 
de conformité avec les états du Mississipi, et Fo- 
ïientale avec ceux de FA tlan tique, Leurs popu¬ 
lations se distinguent par Fesprifc d’entreprise et 
par une politique éclairée sur ce qui concerne 
les affaires intérieures de leurs républiques. Ces 
puissans états ne fournissent pas moins de cin¬ 
quante membres au congrès , par la raison qu’ils 
forment plus du quart dcFUnion (i). 

Soit par Feffet de leur richesse ou de leur po¬ 
sition plus centrale, qui leur procure l’avantage de 
communications libres et faciles avec les citoyens 
des autres états, et des étrangers de toutes les 
parties du monde, les habitons de Pensylvanie 
et ceux de New-York, mais plus particulièrement 
ces derniers, ont acquis une libéralité de senü- 
mens qui imprime delà dignité aux mesures de leur 
gouvernement. Ils votent des fonds considérables 


(i) Il y a à présent dans la chambre des représentant 
cent quatre-vingt-quinze membres et trois ou quatre dé¬ 
légués* Ces délégués, envoyés par les districts qui n’ont 
que le titre de territoire ^ et n’ont pas encore été élevés 
au rang d’états, ne votent pas* 
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nomseufement pour l'éducation publique des jeu¬ 
nes citoyens (ce qui se pratique partout.)., pour 
rétablissement de bibliothèques, et la fondation 
d’écoles savantes, mais encore pour curer des ri¬ 
vières, ouvrir des routes, creuser des canaux*et 
exéculerd'autres grands travaux d'utilité publique, 
qui feraient honneur aux plus riches cm pires de 
l’Europe. Les progrès de l'état de New-York, 
depuis trente ans, sont vraiment étoimaus* Pen¬ 
dant ce laps de temps, sa population a plus que 
quadruplé, et la valeur des propriétés plus que 
doublé. Elle a abattu les forets de PHudson jus- 
qu'à l'Erié et aux frontières du Canada, et au-' 
jourdlmi elle s'occupe à compléter la navigation 
sur toutes ses grandes eaux, et à les lier entre 
elles. 

Les revenus nationaux se tirant principale¬ 
ment des douanes , dépendent beaucoup de I es¬ 
prit commercial des babil ans de New-York* Ce 
beau port a quelquefois fourni le quart du re¬ 
venu des Etats-Unis* La dernière guerre a né¬ 
cessairement pesé sur son capital maritime; mais., 
quoique son commerce eût été ruiné, celte ré¬ 
publique ne montra aucun penchant à foire tort 
à la cause commune , en séparant ses intérêts de 
ceux de la confédération. Son opposition dans le 
congrès était grandement en minorité; mais, la 
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guerre une fais déclarée., Pdpposition passa du 
côté de la majorité, La conduite de M. Rufiis 
Kiiig, le vénérable chef du parti fédéraliste dans 
le sénat, est digne d’être conservée dans les an¬ 
nales de son pays. Il s’était opposé à la déclara^ 
lion de guerre, uniquement par la crainte que la 
république ne fût pas en état de lutter avec 
son ennemie ; mais, la voyant résolue à braver 
tous les hasards, plutôt que de se soumettre 
au déshonneur, il sc sépara sur-le-champ de son 
parti, déclarant que le devoir de tout patriote 
était d’assister son pays de tons ses moyens pour 
Je mettre en état de soutenir la tempête, et il 
offrit de verser dans le trésor une partie do 
sa fortune privée, qu’il disait excéder ses be^ 
soins ( i}. 

Aucun état ne peut présenter une plus longue 
liste de services rendus à la confédération, que la 


( t ) Je tiens- cette anecdote d’un sénateur qui , je étais 
ta taire remarquer, était ordinairement en opposition avec 
M. Ring sur les madères politiques 3 et qui siège encore 
avec le parti ta moins démocratique du sénat Un patriote 
de cette trempe est une vénérable relique de ta vieille 
Lande fédéraliste de la révolution, et doit commander 
le respect de cens, qui diffèrent, tout comme de ceux. 
qui sont dtaccord avec lui pour les opinions politiques. 
Un exemple non moins frappant de bonne foi et dd 
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Virginie. Elle donna le premier signal de la révo¬ 
lution par la bouche de Patrick Henry ; elle con¬ 
duisit l’armée patriote, dans la personne de 
Washington; elle rédigea la déclaration d’indé¬ 
pendance avec la plume de Jefferson, et elle fixa le 
premier anneau delà chaîne fédérale par la main 
de Madison. En un mot, elle a donné à la répu¬ 
blique quatre des patriotes les plus purs et des 
hommes d’état les plus sages qui aient jamais tenu 
le timon d’aucun état. 

La politique de cette mère de l’Union a tou¬ 
jours été singulièrement magnanime. Elle donna 
aux autres états l’exemple de ces concessions de 
territoire qui ont si richement doté le gouverne¬ 
ment général, et ont donné naissance à celle 
quantité de républiques qu’on voit s’élever tous 
les jours. Les concessions faites par la V irginio 
comprennent les états actuels de l’Ohio, d’In- 
diana et dllliuois , et le territoire de Michigan. 


patriotisme fut offert dans la Nouvelle-Angle terre par le 
vénérable ex-président John Adams,qui, lidcle aux prin¬ 
cipes delà confédération et à la cause de sa patrie , désap¬ 
prouva publiquement les mesures de son parti qui tendaient 
à contrarier les efforts du gouvernement national, et 
donna son suffrage à une administration qui avait été 
avec succès la rivale de la sienne. 
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Pour la millième partie des terres concédées ici 
en don gratuit , les hommes ont souvent inondé 
la terre de sang. La libéralité de la Virginie se fit 
encore mieux apercevoir dans sa conduite en¬ 
vers un état voisin, peuplé dans le principe par ses 
citoyens et soumis à ses lois. La manière dont 
elle affranchit le Kentucky de sa juridiction, en 
motivant cette mesure sur les inconvéniens qui 
résultaient pour les habita ns de ce territoire de 
leur éloignement de la capitale de la Virginie, et 
en les invitant à organiser un gouvernement indé¬ 
pendant, offre un bel exemple de générosité na¬ 
tionale. 

L’esprit publie de la Virginie s’est constam¬ 
ment fait sentir dans les assemblées nationales, et 
conséquemment lui a procuré une influence plus 
que proportionnée à la force numérique de su 
représentation dans le congrès, II s’est élevé 
dernièrement dans le nord de P Union un cri 
partiel contre riufluence de la Virginie. Je ré¬ 
péterai à ce sujet les paroles d’un fermier de 
Verni ont, avec lequel il m’arriva d’entrer en 
conversation sur les affaires d’état, ce Quelle que 
soit, me dit-il, l’influence de la Virginie, elle 
parait en faire bon usage, car certainement nous 
prospérons assez; je ne vois pas d’ailleurs com¬ 
ment die pourrait exercer d’influence antre- 





£ 
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mont qu’on s’accordant avec l'opinion de lu nia* 
jante*)) Vous reconnaîtrez que les mots influence 
de la Virginie expriment ( si toutefois ils ex¬ 
priment quelque chose ) le hasard qui a tiré de 
cette république quatre des cinq présidons qui 
ont dirigé les a flaires de l’Amérique fédérale (i). 

Je ne connais rien qui place le caractère na¬ 
tional des Américains sous un plus beau point 
de vue, que le résultat des élections pour la 
présidence* On voit les préventions locales et 
même l’esprit de parti mis de côté, et les citoyens 
de cette multitude de républiques jeter les yeux, 
sur le plus distingué d’entre les serviteurs de 
l’état, et payer à ses vertus le plus noble tribut 
qu’un patriote puisse recevoir et qu'un pays 
puisse offrir. Tous les magistrats suprêmes dos 
Etats-Unis étaient des vétérans de la révolution., 
et se faisaient autant remarquer par leurs vertus 
privées que par leur caractère public* On avait 
pensé que, comme la Virginie avait déjà donné 
trois présidons à la république, 1 élection du 
colonel Monroe rencontrerait une forte opposi¬ 
tion : loin de là, aucun président ( Washington 


(t) fra réélection unanime du colonel Moiiroe, qui a eu 
lieu, dernièrement } prouve que le bon fermier dont il est 
parlé ci-dessus exprimait les sentimens de la uatio n. 
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excepté ) ne réunit un nombre de suffrages 
plus appréciant de Fnnanimité, et son nom est 
prononcé avec respect et même avec aOèction du 
Maine jusqu’au Missouri. 

La position éminente prise par la Virginie 
dans les conseils de la nation Fa placée à la tète 
des républiques du Sud, dont la politique, ainsi 
qu’au peut le remarquer, a constamment été 
libérale et patriotique, et, sur tous les points es¬ 
sentiels, d’accord avec celle des états du Centre 
et de l’Ouest. Quel que soit Peffet de Pescla- 
vage des noirs sur le caractère moral de la popu¬ 
lation des états du Sud, et bien qu’on ne puisse 
mettre eri doute Feffet pernicieux qu’il produit 
sur la masse, cet effet ne s’est jamais fait sen¬ 
tir dans le sénat. Les dispositions qui tempè¬ 
rent un peu la démocratie dans les états mé¬ 
ridionaux qui bordent l’Atlantique, ont peut-être 
été prudentes ou tout au moins heureuses. D’a¬ 
près les constitutions actuelles de la Virginie 
et des états plus méridionaux, les conditions 
exigées pour être élu représentant remettent le 
pouvoir législatif entre les mains des planteurs 
les plus riches, classe d’hommes non moins * 
distingués par leur éducation et leurs manières 
polies, que par des opinions libérales et une 
philantropie éclairée. Us ont en général voyagé 
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dons leur pays et en Europe , possèdent suf¬ 
fisamment de richesses pour pouvoir exercer 
l’hospitalité, mais non pas assez pour étaler du 
luxe, et sont ainsi, par leur éducation et par 
leur position, placés au-dessus de la dégradante 
influence que la possession du pouvoir arbitraire 
prend sur l’esprit et le cœur humain. C’est donc 
peut-être à la légère dose d’aristocratie mêlée 
aux institutions de la Virginie et des deux Caro- 
lines qu’ou doit attribuer la conduite géné¬ 
reuse et conciliante des membres de ces états dans 
les assemblées nationales ( i) ; nous ne devons pas 


( 1 ) On a fait observer à l’auteur que ce passage pour¬ 
rait être interprété en faveur de l’aristocratie. Il se peut 
qu’elle ait trop compté sur l’esprit général de son ou¬ 
vrage pour prévenir une semblable interprétation. Vou¬ 
lant expliquer la générosité de sentimeus déployée par 
les états du Sud dans le congrès national, elle a préféré 
l’explication qu’on trouve dans le texte à celle donnée 
autrefois par M. Burke, et adoptée par les planteurs eux- 
mêmes. L’orateur anglais a prétendu que 1 existence de 
l’esclavage des noirs tendait à exalter l’esprit de liberté 
chez les planteurs américains, de la même manière qu’on 
regarde la condition abjecte des ilotes comme ayant con¬ 
tribué à élever le caractère des anciens Spartiates. Qu on 
se reporte à la guerre dans laquelle l’Amérique a conquis 
son indépendance, et l’on ne trouvera rien qui appuie 
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néanmoins oublier de mettre en ligne de compté 
Teflet produit par les progrès de Péducatiott, m 
celui destitutions libérales sur la population 
blanche en général. Avant même que se termi¬ 
nât la guerre de la révolution y M. Jefferson crut 
déjà remarquer un changement dans le caractère 
de ses concitoyens, et nous avons une preuve 
palpable que ce changement n’était pas imagi¬ 
naire, dans la conduite de la législature de Pétât 
de Virginie, dont le premier acte fut Pabo- 
lition de la traite. Puisse cet état donner an- 


cet argument Les simples agriculteurs de la Nouvelle- 
Angleterre ( chez qui l’esclavage des noirs exista à peine ) 
ne le cédèrent pas en énergie aux riches planteurs de 
la Virginie. Si Ton établissait une comparaison entre les 
cous lit ut ions actuelles des républiques du Nord et du 
Sud, on pourrait peut-être tirer une conclusion direc¬ 
tement opposée à celle de M, Burke; car la légère dose 
d* aristocratie dont il est parlé dans le texte ri indique- 
t-elle pas , dans la masse de la population du Sud, 
une certaine indifférence touchant l’exercice de ses droits 
politiques , inconnue dans les autres parties de l’Union ? 
Quant à l’opinion de l’auteur sur les institutions de la 
Virginie et des deux Caroline*, elle se trouve exprimée 
vol. i, lettre VL 

(Note fournie par l\titieur pour U édition française.) 
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jourd’liui à ses voisins un exemple pareil à celui 
qu’il donna alors au monde, et combattre avec 
persévérance les obstacles que ses craintes et des 
intérêts privés peuvent opposer à l’affrancbisse- 
ment des esclaves ! 

La portion du vaste territoire de l’IIriiou vers 
laquelle l’étranger tourne ses regards avec le plus 
de curiosité est celle qui s’étend a 1 ouest des 
Alleghanys. Le caractère de ces républiques est 
nécessairement extraordinaire comme leur po¬ 
sition; quant à leur influence, elle est déjà 
puissante dans le sein du congrès. En observant 
leur situation géographique, l’étranger pourrait 
se bâter de conclure qu’en elles croissent plutôt 
des rivales que des soutiens des étals de 1 At¬ 
lantique. Il trouvera, au contraire, qu’elles con¬ 
tribuent puissamment à resserrer les liens de 
l’Union, et que leurs sentimens et leurs intérêts 
sont de nature à attirer l’une vers l’autre les 
divisions septentrionale et méridionale de la con¬ 
fédération . 

Les nouveaux canaux amèneront probablement 
les productions des comtes occidentaux de 1 état 
de New-York à l’Atlantique, quoiqu’il y en aura 
une grande partie qui descendra les rivières de 
POucst, quand la navigation aura clé complète¬ 
ment établie du lac Érié à la Nouvelle-Orléans. 
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Dans tous les cas celte route continuera d’être pré¬ 
férée par les comtes occidentaux do laPensyïvanic, 
destinés à posséder sous peu, s’ils ne les possèdent 
déjà, dés manufactures florissantes. Les progrès 
faits dans cette branche d’industrie pendant la 
dernière guerre, et meme quelques années aupa¬ 
ravant, ont été un peu arrêtés depuis la paix j mais 
il est probable qu’ils vont recommencer avec une 
nouvelle activité. 

Il est bon de remarquer qu’il y a dans le carac¬ 
tère de la nation américaine, ainsi que dans les 
diverses productions du sol, quelque chose qui 
semble favorable au développement de l’industrie 
manufacturière. Je ne parle pas de l’adresse pu¬ 
rement mécanique des Américains , qui s’est ma¬ 
nifestée par tant d’inventions importantes et de 
pci fectionnemens dans la construction des navires 
et des ponts, dans la navigation par la vapeur, la 
fabrication d’instrumens aratoires et de machines 
de toute espèce, mais de ce sentiment de fierté et 
d'indépendance qui les détourne de beaucoup 

d’occupationsauxquellesontrecourslesEuropéensj 

Il y a quelques autres particularités dans le carac¬ 
tère et la condition de la population éparse des 
districts de l’Ouest, qui y fait éclore l'industrie' 
manufacturière en même temps que l'agriculture. 
Eu s’établissant au milieu d’un désert, le colon sc 
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trouve souvent réduit à sa propre industrie pour 
se procurer les divers objets qui lui sont nécessai¬ 
res pour se nourrir et se vêtir; tandis qu’il manie la 
hache et la bêche, sa femme pousse l’aiguille ou 
tourne le rouet, et ses en fans tirent du sucre de l’é¬ 
rable ou lout courir la navette.L’élaL de l’Ohioest si 
bien arrosé et offre des moyens si faciles pour l'ex¬ 
portation de ses productions, que,si ses habitons eus¬ 
se» t pu trouver un marché assuré pour leurs den¬ 
rées, il est peu probable qu’ils eussent jamais essayé 
d’établir de grandes manufactures. Mais la politi¬ 
que des nations étrangères a tellement Irustré l’es¬ 
poir des agriculteurs, et si complètement suspendu 
le cummerce, que le nouveau véhicule donne a 
l’industrie humaine s’èst fait sentir jusque dans les 
coius les plus reculés du territoire de l'Union. 

L’effet subit produit par les mesures commer¬ 
ciales adoptées eu Europe peut à peine se con¬ 
cevoir. Des filatures, des moulins à foulon, des 
distilleries et des fabriques de toute espèce sem¬ 
blèrent sortir de dessous terre, dans chaque.ville, 
bourg et village, et même au sein des forêts 
qui bordent les eaux de l’Ouest. Le jeune état 
de l’Oliio, par exemple, dont l’existence ne 
datait guère que de huit années, en 1811 , ex¬ 
portait par les lacs, rivières et canaux de l’Ouest 
des étoffes de laine, de coton et de lin, d’un 
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tissu admirable, quoique grossier, des liqueurs 
spin tueuses, des sucres, etc., pour une valeur de 
deux millions de dollars (plus de 10,000,000 fr. ). 

L étonnante aptitude des Américains pour les 
travaux de toute espèce, quelque étrangers qu’ils 
paraissent à leurs habitudes, s’explique facilement 
quand on songe d’abord à la vigueur mentale 
communiquée par leurs institutions libérales, 
et ensuite à l’éducation pratique qu’ils reçoivent 
généralement. Un jeune Américain est ordinai¬ 
rement exercé à frapper un but avec la certitude 
J im ancien arbalétrier anglais; à nager avec cette 
adresse qui valut au jeune Franklin, à Londres 
e nom de ïAméricain aquatique; à manier le 
lusil comme un soldat, les outils comme un ar¬ 
tisan, les instrumens aratoires comme un fermier 
et assez souvent l’aiguille et les ciseaux comme 
un tailleur de village. J’ai choisi l’Ohio pour 
exemple ; mais les habitans de la région occiden¬ 
tale avaient généralement pris l’habitude de fa¬ 
briquer chez eux les vètemens de laine et de 
colon dont eux et leurs familles étaient couverts. 

ette coutume les disposa à suivre la nouvelle 
direction industrielle que la politique des pays 
ci rangers rendit indispensable de prendre. 

Les ports ayant été ronvertsàla paix, quantité 
1 e nouvelles manufactures commencèrent à dé- 
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elincv; beaucoup d’autres néanmoins se main¬ 
tinrent par la bon Le de leurs produits ( plus par¬ 
ticulièrement celles de grosses étoiles de laine et 
de cotou ), en dépit de l’imprudence avec laquelle 
ou encombra les marchés de marchandises étran¬ 
gères, mesure qui consomma la ruine de la moitié 
des ncgocians des grandes villes de commerce. 
Les choses commencent à prendre leur niveau, et 
les citoyens s’aperçoivent que les spéculations' 
mercantiles sont un jeu ruineux, quand les den¬ 
rées et matières brutes récoltées dans leur pays 
ne sont pas prises en échange pour les produits 
des fabriqués de l’Europe. 11 se peut que l’Europe 
trouve également qu’elle perd à cela ; mais je ne 
suis pas assez savante pour parler sur ce sujet. 

Les habitans de l’Ouest ont vu avec un mécon¬ 
tentement extraordinaire la décadence de leurs 
établissemcns manufacturiers; non-seulement ils 
ont été forcés de retourner à l’agriculture, sans 
trouver de marché pour leurs denrees ; mais ( ce 
qui vous fera peut-être sourire) ces simples mais 
tiers républicains ne sont nullement satisfaits de 
voir leurs étoffes communes abandonnées par 
leurs filles pour les soieries de France et les mous¬ 
selines des Indes. Beaucoup d’entre eux opposent 
une résistance formelle à cet abandon des prin¬ 
cipes et du bon goût, et maintiennent strictement 
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la coutume cl habiller tous les rncinlïrGs de leur 
IKmllle avec les produite des manufactures na¬ 
tionales. Nombre de propriétaires ont l’habitude 
de faire faire citez eux tous les objets simples de 
vêtement et d’ameublement : on voit, par ce 
moyen, des jeunes femmes d’une éducation soi¬ 
gnée , et de manières élégantes porter des robes 
de coton tout unies, et des hommes présider le 
sénat de leur pays avec des habits de laine fabri¬ 
qués et confectionnés par les mains de leurs do¬ 
mestiques, ou meme par celles de leurs enfans. 

La prépondérance renaissante des intérêts in¬ 
dustriels sur les intérêts commerciaux produit un 
accord de sentimens entre les divisions de l’ouest 
et du j nord de l’Union (i). Pittsburg, le Man¬ 
chester des États-Unis, doit toujours conserver le 
caractère d une ville de l’Ouest, son port étant la 
iNouv elle-Orleans. Corinthe n’était pas plus véri¬ 
tablement l’œil de la Grèce, que Pittsburg celui 


( i ) Quelques semaines après la date de cette lettre, fau¬ 
teur a entendu toute la représentation de New-York, ainsi 
que celle de Pensylvanie et de Jersey, soutenir dans le sein 
du congrès les intérêts industriels contre les intérêts com¬ 
merciaux. Voye-, à la fin du volume un morceau curieux 

sur t 13 s * *tuation commerciale et industrielle des Etats- 

* nis en 1B20, 
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de l’Amérique. La Pensylvame, à laquelle il ap¬ 
partient , offre le double caractère d’un état de 
l’Ouest et d’un état de l’Atlantique, et est vrai¬ 
ment la clef de la voûte fédérale. 

Si les nouveaux états sont liés de la sorte aux 
états du Nord, ils ont aussi quelques intérêts en 
commun avec les états du Sud, et, par cette 
double liaison, semblent consolider une confédé¬ 
ration dont les Européens ont souvent prédit le 
démembrement. Le Kentucky et le Ténessée, les 
plus âgés de cette jeune famille, ont non - seu¬ 
lement été peuplés par la Virginie et les Ca- 
roliues., mais faisaient originairement partie de 
ces états. Généreusement affranchis de leur juri¬ 
diction, ils conservent une affection bien pro¬ 
noncée pour eux; ils sont aussi affligés d’un fléau 
commun, l’esclavage des noirs. Tl n'est pas du 
tout improbable que le mélange, à l’ouest des Àl- 
leghanysd’états, ayant et n’ayant pas d’esclaves, 
contribue à balancer, dans lé congrès, les intérêts 
des divisions septentrionales et méridionales de 
l’Union. 

Je dois réfuter nue étrange assertion que j’ai 
vue répétée dans je ne sais combien de journaux 
étrangers : savoir, qu’on peut imputer au gou¬ 
vernement des Etats-Unis l’extension de l’es cia- 
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vâge des noirs ( i ). Tous les actes de ce gouver¬ 
nement, au contraire* onl toujours tendu vers 
Abolition de Pcsclavagcj mais Pétendue et la na¬ 
ture de ses pouvoirs sont probablement mal com* 
prises par ceux qui lui imputent Fexistence de 


(0 Fai trouvé dernièrement une des plus extravagantes 
errcursdecc genre dans niistoire d’Amérique par M, liensie, 
ouvrage qui contient beaucoup de notions précieuses sur la 
topographie et la statistique des Etats-Unis, mais qui ren¬ 
ferme aussi sur leur situation morale les détails les plus con¬ 
tradictoires et les plus ridicules (du moins pour ceux qui la 
connaissent ). Le passage dont je veux parler est ainsi 
conçu: « L’esclavage des noirs a étendu ses funestes effets sur 
In plus grande partie de f Union, Quelques écrivains, parti¬ 
culièrement des Anglais qui désiraient représente ries États- 
Unis comme une seconde Arcadie, ont essayé de justifier 
cette détestable mesure en soutenant que cela faisait partie 
de la politique du système colonial existant avant finde- 
pendauco : cette excuse ne saurait s’appliquer aux nouveaux 
états; car le congrès a condamné es habita a s de ces vastes 
régions aux clfels démoralisai!s de l’esclavage. » Maintenant 
si c’ctaitlà tout ce qui empécMt les États-Unis ô'étre une 
seconde Arcadie, ils ressembleraient plus à urt paradis ter- 
restreque je ne l’avais imaginé. Il n'y a pas un seu des états 
qui sc sont élevés sous les auspices,ducongrès qui n’ait été 
positivement et absolument préservé par ses mis ue Tes- 
elavage, sous quelque .forme que ce pût dire. Les au¬ 
teurs éviteraient beaucoup d’erreurs $ ? d$ voulaient;' avant 
d écrire sur un pays ? prendre la peine d’en lire les lois. 
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ce fléau , £oit au Kentucky , soit a la Louisiane , et 
il faut n’avoh* aucune connaissance de ses actes 
pour ne pas lui attribuer le mérite d’en avoir 
préservé toutes les républiques qui se sont élevées 
sous ses auspices. 

À Fépoque où les Etats-Unis se séparèrent de 
r empire britannique, toutes les parties peuplées 
de leur territoire étaient infectées de cette pevSLe j 
il n J y en apasmaintenant la moitié qui le soit, 
quoique, par] l’acquisition cle la Louisiane, le mal 
ait reçu une augmentation considérable. Ce n’est 
que depuis l’adoption de la constitution fédérale 
que le congrès possède quelque pouvoir pour 
faire des lois sur le sujet de la traite. Celles qui 
furent rendues avant cette époque le lurent par 
les états, en vertu de leur autorité individuelle, et 
ne pouvaient être exécutées au-delà des limites 
de leurs territoires respectifs. Les pouvoirs con¬ 
férés par la nouvelle constitution au gouverne¬ 
ment général, lui permirent d’obtenir la cessation 
de la traite, mais ne lui donnèrent aucune auto¬ 
rité pour faire cesser l’esclavage là où il existait. 
L’alfrancliissenientdéjà opéré dans huit des treize 
états primitifs l’a cté par «.les actes de leurs lé¬ 
gislatures respectives. 

11 y a à présent vingt-deux républiques dans 
la confédération ; douze d’entre elles ont dé- 
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ciaru les noirs et les blancs également libres; 
les dix autres sont plus ou moins déshonorées 
par l'esclavage. Parmi ces dernières, cinq sont 
d’anciens états, et les cinr| restantes ont été for¬ 
mées par le démembrement de celles-ci ou de por¬ 
tions du territoire de la Louisiane, après qu’on 
l ? eut achetée aux Français, Le Kentucky, par 
exemple, lut élevé au rang d'état indépen¬ 
dant, du consente ment de la Yirgioie dont il 
faisait primitivement partie, et ïénessée par une 
convention semblable avec la Caroline. Le Blis- 
sissipi fut cédé par la Géorgie au gouverne¬ 
ment général ^ pour être érigé, quand 2 y; au- 
rait lieu, en état indépendant; mais, par une 
stipulation expresse, les citoyens de la Géorgie 
se réservèrent le privilège d’v émigrer avec leurs 
esclaves, La Louisiane proprement dite, formée 
d’une petite portion du vaste territoire cède sous 
ce nom, passa aux Etats-Unis avec le double fléau 
de l’esclavage sous la forme la plus hideuse, et 
de la traite pratiquée avec une impitoyable bar¬ 
barie, Le dernier crime fut arrêté sur-le-champ; 
et, par l'heureuse influence de lois douces et de 
la propagation des lumières, les horreurs de les- 
clavage ont été considérablement diminuées (i)* 


vri Les voyageurs affligés de Li manie anti-américaine 
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Dans tous ces cas le gouvernement a été sans 
pouvoir pour extirper l'esclavage* i! a néanmoins 
été ioüt-pnissant pour en empêcher fiiitraduc¬ 
tion sur les territoires placés sous son autorité. 


aiment à tracer leurs portraits du caractère national eu 
prenant leurs modèles h la Nouvel le-Orléans- G’cst à peu 
près comme si on les choisissait à la Guadeloupe ou à 
Sa in te-Lucie pour peindre le caractère anglais. Ces pein¬ 
tres fidèles ont maintenant le moyen de dessiner le carac¬ 
tère américain d’après les Espagnols de la Floride. La 
question de Vélévation du territoire de Missouri au rang 
d’étal j quî occupa si fortement la nation et le sénat Vkî- 
ver dernier, tenait uniquement h. savoir quels étaient 
les pouvoirs du congrès pour donner des lois au territoire 
en question. Le Missouri était colonisé par des Français 
possédant des esclaves ? lorsqu’il fut cédé aux Etats-Unis 
par un traité qui garantissait aux colons leurs propriétés > 
en y comprenant les esclaves. L’affranehisscment n’était 
donc pas au pouvoir du congrès ' la question était de sa¬ 
voir s'il avait le droit d’empécher les citoyens des autres 
états d’émigrer au Missouri avec leurs esclaves L’erreur 
semble avoir été d’omettre de rendre celte loi prohibitive 
avant que le Missouri ne prit le rang d’état. Après avoir 
délibéré pendant plusieurs mois ? le congrès eu vint à un 
arrangement qui parut le seul possible. On rendit une 
loi cfui prohibait]la formation par démembrement de. la 
Louisiane d’un autre état possédant des esclaves* et Ton 
imposait à l’esclavage dans le Missouri toutes les rcstric- 
lions que le traité antérieur permettait* 
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L’OJiiofolle premier état organisé d’après les 
principes américains : il fut fondé par le congrès 
dans la vaste région cédée par la Virginie au nord- 
ouest de la rivière dont il a pris le nom. A la 
formation d’tm nouvel état sur les terres incultes 
appartenant à la nation, sou gouvernement est 
confié au congres des Etats-Unis, qui en marque 
les frontières, nomme aux emplois publics , et 
supporte les frais d’administration, jusqu’à ce que 
sa population s’élève à soixante mille âmes : alors 
il est autorisé à convoquer une convention pour 
établir sa constitution, à subvenir aux dépenses de 
l’administration et à prendre sa place dans la con¬ 
fédération comme république indépendante (i). 

En 1787 le congrès passa un acte établissant 
un gûu\ernement provisoire pour la faible popu- 
la Lion établie sur les terres de l’OIüo, et le gon- 
ïememenL institue alors a servi de modèle à. 
ceux de tous les territoires qui ont depuis été 


(0 Plusieurs territoires sont montés au rang d’état 
avant d’avoir la population requise par la loi. Celui d’Uli- 
nois ? par exemple , ayant présenté une requête au con¬ 
gres pour demander ^autorisation de prendre les rênes de 
son gouvernement ? on lin permit de se réunir à la con¬ 
fédération avec une population de moins de 4o,ooo 
âmes, 
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organisés dans l'immensité du désert. L'acte dont 
je parle contenait mie clause qui est devenue 
obligatoire pour les colons de touL le territoire 
situe au nord-ouest de l Ohio. L’esclavage et la 
servitude non volontaire furent formellement 
prohibés clans celte région, par une loi du gou¬ 
vernement général. Ohio , Indiana y Illinois et 
Michigan3 se sont élevés au sein du désert; les 
trois premiers sont déjà états iiidépendans , elle 
dernier est sur le point de voir finir sa tutelle y et 
de prendre le même rang. 

Il y a une chose bien digne d’être remarquée ; 
e’est quej pour que cette loi passât, le vote una¬ 
nime des états était nécessaire, d’après les anciens 
articles de confédération qui étaient alors en vi¬ 
gueur : par un vote unanime la loi passa. Aucune 
voix dissidente ne s’éleva parmi les membres de 
l’état de Virginie, qui avait cédé le territoire en 
question, ni parmi ceux des autres états du Sud, 
qui privaient ainsi leurs concitoyens possesseurs 
d’esclaves du droit d’émigrer sur ce territoire (i). 


(i) fin examinant Ta politique des états du Sud en 
general, il serait peu généreux d^ublier de faire remar¬ 
quer que leurs représentans au congres ont été parmi les 
membres qui insistèrent le plus fortement pour quon ap¬ 

pliquât les peines les plus sévères de la loi aux hommes 
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Préservée ainsi Je la flétrissante et ruineuse 
contagion Je l’esclavage Jes Africains, la jeune 
famille Jes républiques Je l’Ouest s’est élancée 
Jans la carrière avec une vigueur et. une pureté 
Je caractère sans exemple dans l’histoire du 
monde, L’Ohio, qui, il y a vingt-cinq ans, était 
complètement désert, contient aujourd’hui un 
demi-million d’habitans, et envoie six repré- 
sentans au congrès national. Dans les autres 
états, fondés postérieurement à celui-ci, la pro¬ 
gression est la même. On éprouve une singulière 
sensation en pensant que l’aventureux colon qui 
abattit le premier arbre à l’ouest des Alleglianys 
est encore vivant. La hutte en bois de Daniel Boon 
s’élève aujourd’hui sur les rives saurages du Mis- 


cônvaitiens d’introduction clandestine d’esclaves dans les 
ports da Sud. Le voisinage de Cnlia et de la Floride es¬ 
pagnole offre de grandes facilités pour celte atroce contre¬ 
bande. La marine des Etats-Unis est activement em¬ 
ployée a l’empccher en croisant non-seulement sur les côtes 
d’Amérique, mais encore sur celles d’Afrique ; en outre de 
cela, des âge 11 s sont établis dans cette dernière contrée pour 
recevoir les nègres renvoyés dans leur pays natal sous la 
sauvegarde de la république. Les membres des états du 
Sud ont non-seulement toujours concouru à toutes ce, 
mesures, mais même quelques-unes des plus importantes 
ont été proposées par eux. 
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souri, tandis qu’une masse de républiques solide¬ 
ment établies remplit l’espace qui le sépare 
du séjour de son enfance. 

Il est clair que dans le cours de quelques géné¬ 
rations, la partie la plus peuplée et la plus puis¬ 
sante du territoire américain sera baignée par le 
Mississipi, et non par l’Atlantique. D’après le ca¬ 
ractère qu’elles présentent dans leur enfance, on 
peut prédire que la prépondérance croissante des 
républiques de l’Ouest ajoutera un nouveau lustre 
à la gloire nationale, et serrera plus étroitement 
les liens sociaux qui unissent la grande famille 
américaine. 

Elevées sous lesyeux dugouverneroent fédéral et 
parses soins, elles se sont attachées aux institutions 
nationales avec une vivacité d’affection inconnue 
dans les parties plus anciennes de la république. 
Leur patriotisme a toute l’ardeur et leur politique 
toute la candeur de la jeunesse. J’ai déjà eu oc¬ 
casion de vous faire remarquer l’enthousiasme 
avec lequel on les vit embrasser la défense des li¬ 
bertés et de l’honneur de leur patrie au commen¬ 
cement de la dernière guerre. Elles montrèrent 
pendant toute celte lutte un esprit vraiment che¬ 
valeresque. Les traits de valeur et surtout de gé¬ 
nérosité romanesque des volontaires de l’armée 
de l’Ouest figureraient dignement an milieu des 
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plus nobles pages Je l’histoire révolutionnaîrc- 
Les citoyens des républiques occidentales ne se 
sont pas montrés moins généreux dans le sénat 
que sur le champ de bataille. Dans la chambre 
des représentais ils penchent toujours pour Je 
parti le plus nohle et le plus magnanime. Lors 
même qu’ils commettent une erreur, vous sentez 
que v ous ai menez mieux errer avec eux, que d’ètrc 
sage avec de plus prudens ou de plus froids poli- 
tiques. 

lin examinant 1 Amérique dans son ensemble ? 
on lui trouve un caractère tont-à-fait étranger à 
l’Europe, quelque chose qui, dans celte antique 
partie du monde, serait traite de chimérique : une 
libéralité d’opinions et une nationalité de senti- 
mens qui ne dérivent pas du simple accident de 
la naissance, mais d’une juste appréciation de 
cette liberté civile a qui elle doit toute sa gran¬ 
deur et toute sa prospérité. Oii peut compter 
que dans les républiques occidentales ces signes 
caractéristiques seront encore plus marqués. 

On parait communément croire en Europe que 
les déserts américains sont colonisés par le rebut 
de la société. L’arnie à laquelle j’écris sait bien 
qu’ils le sont généralement par les membres les 
plus estimables de celte société. L’amour de la li¬ 
berté, que l’émigrant porte avec lui des rives du 
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Connecticut, de l’Hudson ou du Potomac, s’exalte 
et se purifie dans le calme cl. l'isolement où il se 
trouve au milieu de forêts primitives ou de prairies 
sans Lorries. Quelques esprits inquiets, détestant 
le joug des lois et de toute espèce d’ordre social, se 
mêlent sans doute à la foule des hommes plus ver- 
tneoxVjm émigrent; mais ceux de ce caractère se 
iimt rarement fermiers. Ils s’élancent ordinaire¬ 
ment au-delà des avant-postes de la civilisation, 
et forment une troupe errante de chasseurs dont 
les habitudes et tptelquefois le caractère se rap¬ 
prochent beaucoup de ceux des Indiens, leurs 
compagnons. D’autres Ibis ils se font bergers, con¬ 
duisant leurs troupeaux de pâturage en pâturage, 
suivant que leur fantaisie les guide d’uue belle 
prairie à une autre plus belle encore, ou selon 
que le flux de la population menace d’empiéter sur 
leur solitude et leur sauvage empire. 

On peut trouver néanmoins, parmi ces éclai¬ 
reurs des frontières, des hommes qui, semblables à 
leur vénérable guide, Daniel Boon, ne perdent au¬ 
cune des vertus soëiales au milieu de leur vie no¬ 
made. « La frontière, ditM. Brackeurklge, auteur 
qui coupait parfaitement les hommes dont il trace 
le portrait; la frontière est certainement le refuge 
de beaucoup de gens vicieux el méprisables ; mais 
elle est aussi l’a si le choisi par quantité de citoyens 


X 
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«loués des plus nobles sentimens. Il semblerait que 
c’est par l’effet d’un sage règlement qu’on trouve, 
là ou la force des lois se fait à peine sentir, la plus 
grande somme de courage, de vertu et de désinté¬ 
ressement. Parmi les jeunes gens qui ont émigré 
a la frontière, il en est peu qui soient sans mé¬ 
rite. D’après la ferme conviction de l’importance 
future de cette partie du territoire, la jeunesse 
active et entreprenante, les hommes vertueux et 
infbt tunés, et ceux qui ue possèdent qu’un faible 
patrimoine, s y rendent et forment des établisse- 
mens pour eux et pour leurs familles. De là vient 
qu’on trouve dans ces parages quantité d’hommes 
dignes de la plus haute estime. Entre autres per¬ 
sonnes de ce caractère, je cite avec plaisir cet in¬ 
trépide aventurier de la Caroline du nord, qui 
joue uu rôle si distingué dans l’histoire du Ken¬ 
tucky , le vénérable colonel Boon. Ce respectable 

vieillard, dans la quatre-vingt-cinquième année 

c e son âge, réside sur la rivière de Sel, Pua des 
affluons du Missouri dans Ja partie supérieure de 
son cours. Il est entouré par une quarantaine de 
familles qm le regardent comme leur père, et «ui 
vivent sous une espèce de gouvernement patriar¬ 
cal dirige par ses avis et son exemple. Ce ne sont 
point des gens nécessiteux, q UC leurs malheurs ou 

leurs crimes ont lait fuir, comme ceux qui s’étalent 

2 . 
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réaiiis à David. dans la caverne d’AdulIum : ife 
mènent tous une vie sage,et possèdent générale- 
men t plus que les choses nécessaires à l’existence. 
Ils ont émigré par goût. Peut-être ont-ils agi pru¬ 
demment en se plaçant loin du tumulte et des dé¬ 
ceptions du monde. Ils jouissent dans leur petite 
société d’un repos parfait et d’im bonheur réel, 
qui ne sont point fints pour une société plus nom¬ 
breuse où un gouvernement devient nécessaire. Là 
ils sont vraiment libres ; affranchis même de l’ac¬ 
tion des meilleurs gonvernemens qui existent, ils 
ne sont en butte ni aux folies de l’ambition, ni à la 
contagion de l’esprit de parti. Ce n’est pas là un 
des véhicules les moins puissans pour pousser 
PAnglo-Àméricain à aller s’ensevelir au milieu des 
déserts ( 1 ). » 


( i) Le seigneur des déserts ? Daniel Bonn, bien que son 
ceîl soit un peu éteint et ses membres affaiblis par une vie 
longue et aventureuse , tire encore un oiseau au vol avec 
cette adresse qui, dans ses jeunes armées ? excita Terme des 
c liasse ux s iudiens, et il promène ses regards sur la fameuse 
rivière du MissouriaYeç des sentimens presse aussi 
vifs que lorsqu 3 il découvrit avec des yeux plus perçaits 
la fameuse rivière d'OLio. Le tomlieau de cet ami de la 
nature } de la vîc active et de T indépendance absolue } sera 
contemplé par les générations futures avec le môme res¬ 
pect que les Grecs avaient pour ceux de leurs demi-dieux* 
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Un exemple , frappa nt de ce mélange de grandcm* 
dame et de férocité qu’on trouve souvent chez les 
demi-sauvages des frontières, a été offert dans la 
dernière guerre parle louisianais Lafitte. Quelques 
annéesavant qu’elle n’éclatât, il s’était misa la télé 
d’une troupe de bannis de toutes les nations de la 
terre, et s’étaitétabli sur lesommet d’un rocher inex¬ 
pugnable, an sud-ouest des bouches du Mississipi. 
Souslepav illon des patriotes de l’Amérique méridio¬ 
nale, ces pirates pillaient à leur gré tous lesnavires 
qu’ils rencontraient, et débarquaient leur butin en 
fraude dans les criques les plus isolées du Mississipi, 
arvec une adresse qui mettait en défaut tous lesagens 
du fisc. A la longue les déprédations de ces proscrits 
ou des Baratarions (ainsi qu’ils s’appelaient eux- 
mêmesdunom del’îleBarataria leur repaire), devin¬ 
rent in tolérables, et le gouvernement des Etats-Unis 
détacha une force navale contre leur petit Tripoli. 
L’établissement lut détruit et les pirates dispersés; 
mais à peine la flottille américaine se fût-elle retirée, 
que Lafitte rassembla de nouveau ses compagnons, 


Gît homme singulier semble s’être peint dans ces paroles 
simples et touchantes : « Nulle ville populeuse, avec toute 
la richesse île son commerce et la majesté de scs édifices 
publics, ne pouvait procurer à mon Ame autant de plaisir 
que la vue des beautés île la nature'tpie je trouve ici » 

12 .. 
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reprit possession de son raelier. L'attention du 
congrès étant alors détournée par la guerre, il put 
écuraer le golfe tout à son aise, et il tourmenta 
tellement les caboteurs, que W. Clairbome, gou- 
verneur de la Louisiânc^ mit sa tctc a prix* 

Cet audacieux flibustier, poursuivi par le gou¬ 
vernement américain, parut aux anglais propre a 
favoriser leurs desseins. Ils savaient qu’il connais¬ 
sait toutes les passes des nombreuses bouches 
du Miâsissipi, et ils cherchèrent à s’assurer son 
assistance pour l’attaque projetée par eux contre 
la Nouvelle-Orléans. 

L’officier anglais qui commandait les forces dé¬ 
barquées à Pensacola pour l'invasion de ïa Loui¬ 
siane , entra en négociation avec le chef des Bara- 
tariens, auquel il offrit des récompenses qu’il crut 
faites pour tenter sa cupidité et son ambition (i). 
Le pirate feignit de goûter la proposition; mais 
ayant adroitement tiré du colonel Nicholls le plan 
de l’attaque projetée, il repoussa ses offres avec le 
plus orgueilleux dédainfa) ,et expédia sur-le-champ 


(l) On offrit à Lafitte le grade de capitaine de vaisseau 
dans la marine anglaise, et une somme de 3ojOOO dollars 
{ plus de i5opoo fr. ) payable ou il voudrait 
( Note du traducteur ). 

(a) Les diverses relations de cette affaire que nous avons 
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un de ses plus fidèles compagnons vers le gouver¬ 
neur qui avait mis sa tête à prix. Il l’informait 
des projets dcFennemi, et lui offrait Fassistance 
de sa petite bande, à la seule condition d’une am¬ 
nistie pour le passé-Le gouverneur, quoique touclié 
de cette preuve de magnanimité de la part de La¬ 
fitte, hésitait à accepter son offre- Celui-ci tintnéan* 
moins ses corsaires prêts à marcher à la première 
invitation, et continua d’épier et de faire connaître 
les mouvemens de l’ennemi, Le danger étant de¬ 
venu plus urgent et les preuves de la générosité de 
Lafitte plus multipliées, le gouverneur crut pouvoir 
se fier à luij il lui accorda, ainsi qu’a scs compa¬ 
gnons , le pardon de leurs offenses envers la répu¬ 
blique , et les appela à la défense de la Pïouyelïe- 


eu occasion de consulter dans nos recherches sur Fhisfcoire 
maritime des trente dernières années, portent que Lafitte 
continua de dissimuler, et, en éludant une réponse précise, 
chercha à gagner du temps, ce qui est d’autant pins 
probable, qu’en éclatant il s’ôtait les moyens de rendre 
aux Américains le service important qu’il méditait. Nous 
croyons aussi que LaGtte n’était pas Louisîanaîs, mais 
Français, commandant un corsaire de la Guadeloupe, avec 
lequel, lors delà prise de cette île par les Anglais, il était 
allé se [réfugier a la Côte ferme, che£ les indépendans. 

( Noie du traducteur 
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Orléans. Ils obéirent promptement, et servirent 
avee une valeur, un® fidélité cl une bonne cou- 
dnlte, qui ne furent point surpassées par les meil¬ 
leurs volontaires de la république (i). 

Je n’ai tracé qu’une simple esquisse des grandes 
divisions de cette république : un sujet de ce genre 
n exige pas beaucoup de précision, ou du moins 
ïnon pinceau n’est pas assez habile pour loi eu 
donner davantage. Je 'vous prierai toutefois d’ob- 
sen er que lat naissance des nouveaux états a tendu 
à consolider l’Union ; et que leur importance 
croissante produira probablement le meme effet. 
Ce résultat trompera les calculs de ces politiques 
à loDgue vue, qui ont prédit qu’à mesure que les 
parties de ce grand édifice politique augmente¬ 
raient en nombre et en force, le ciment qui les lie 
se dissoudrait, et que plus les intérêts de la 
société agrandie deviendraient differens, plus elle 
serait troublée par la guerre des partis. 

Le fini est que toutes ces savantes prophéties 
touchant l’Amérique ont été démenties. On vous 
avait dit qu’elle était trop libre, et Sa liberté a lait 


(i) I, infatigable Lafitte arbora tîe nouveau le pavillon 
de Cartïiagcne , maïs pour faire la guerre d’une manière 
ï )lus _ régulière qu’auparavant. Je pense qu’il a rendu des 
services signalés à la cause tics patriotes. 
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sa securité; quelle était trop pacifique , et elle a 
bien su se défendre ; enfin quelle était trop grau de, 
et sa grandeur en croissant a augmenté l’union de 
ses états. Ces nombreuses républiques répandues 
sur un territoire si vaste ? embrassant tous les cli¬ 
mats et possédant toutes les diverses productions 
de la terre, semblent destinées, dans la suite des 
temps, à former à elles seules un monde entièrement 
indépendant des richesses et de l’industrie de tou¬ 
tes les autres parties du globe* Chaque jour elles 
apprennent de plus en plus à compter les unes sur 
les autres pour se procurer les divers articles né¬ 
cessaires pour la nourriture et l’habillement; quant 
au premier besoin de l’Homme après ceux-ci, le 
besoin de se défendre, elles ont, dès leur enfance ; 
été habituées à y pourvoir en commun* Les liens 
de F Union sont plus nombreux et mieux serrés 
que les étrangers né peuvent le concevoir* Des 
hommes qui ont versé ensemble leur sang pour la 
liberté, qui savent apprécier et jouir également de 
ses bienfaits, que leur sang ou celui de leurs pères 
a achetés, et qui sentent aussi que cette liberté 
qu’ils adorent a trouvé son dernier asile sur leur 
rivages; de tels hommes forment un peuple uni 
par les liens de l’amitié et dé la fraternité plus for¬ 
tement qu’aucune autre nation* 
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LETTRE XXII. 


Liberté illimitée de la presse. ~ Elections. — 
Effet des écrits politiques. — Journaux. — 
Débats du congrès. 

rtevr-York, février i8a<% 

Xjes Américains , ma cïiere amie, sont certaine¬ 
ment un peuple calme, raisonnable, poil et dé¬ 
cent clans sa conduite; ils ne sont point enclins 
a se quereller ni à se dire des injures; cependant, 
a lire leurs journaiix, on les prendrait pour une 
bande de soldats hessoïs (i). Une presse sans en¬ 
traves paraît être la soupape de sûreté de leur 
constitution libérale, et il semble qu’ils en sont 
persuadés; car ils ne font pas plus d’attention à 
tout' le fracas qu’elle occasionne, qu’au bruit de 
la machine à bord de leurs bateaux à vapeur, 


(0 Cfeat sans doute aux soldats hessoïs envoyés contre 
les Américains par P Angleterre, dans la guerre de Pin- 
dépendance, que fauteur fait allusion ici, Voyez, à la fin 
du volume ? une note sur ce sujet 

( Note du traducteur )* 
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Un étranger qui, eu débarquant sur le sol 
américain, prendrait immédiatement un journal, 
pourrait supposer ( surtout s’il lui arrivait de dé¬ 
barquer à la veille d’une élection ) que l’édi¬ 
fice politique est sur le point de s’écrouler, et 
qu’il vient tout à propos pour être écrasé sous ses 
ruines ; mais qu’il ne jette pas les yeux sur une 
feuille publique, et il pourra parcourir les rues 
d’une ville américaine, le jour même d’une élec¬ 
tion, sans se douter de ce qui se passe, à moins 
qu'il ne lui arrive ce qui m’est arrivé à moi-même, 
c est-a-dire, de voir devant une maison une foule 
de peuple rassemblée autour d’une perche sur¬ 
montée d un bonnet de liberté, et des hommes 
qui entrent par une porte et sortent par une 
autre. S’il demande à un ami qui passe rapide¬ 
ment auprès de lui : « Que fait-on là ? » Celui-ci 
pourra lui répondre : « On procède à l’élection 
des representans j continuez votre chemin, je 
l ais entrer donner mon vote, et je vous rejoin¬ 
drai. » 

11 peut paraître étrange que le peuple, après 
avoir exercé les droits de la souveraineté, juge 
à propos d’user de celui d’injurier les chels de 
son choix et en use sans pitié; mais quand on 
considère que dans cette démocratie, il y a tou¬ 
jours une minorité qui s’est vue obligé de céder 
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â la majorité, la elïosc semble facile a expliquer. 
En outre de cela , un homme, après avoir eon- 
eoum au choix d’un représentant, peut se trou¬ 
ver mécontent de lui, Il s’ensuit q ail le lui fait 
savoir, qu’il l’apprend à ses concitoyens , et 
qu’il emploie pour assaisonner sa plnlippique, 
toutes les épithètes que lui fournit le dictionnaire. 
Quoicpie cette manière de vilipender les magis¬ 
trats librement choisis pour gouverner la répu¬ 
blique, ne fasse pas beaucoup d’hohneur au corps 
social, elle porte évidemment son remède avec 
elle* L’opinion publique, après tout, est la meil¬ 
leure, et au fait, la seule censure efficace de la 
presse. Eu Amérique on la trouve suffisante, 
taudis que dans d’autres pays ou a en vain re¬ 
cours aux amendes, aux emprisounemens et aux 
exécutions* 

Jamais les papiers publics ne furent plus vi- 
Fniens qu’a près la déconfiture du parti fédéraliste, 
eu i 8 o 5 ; et jamais les traits de la calomnie ne 
produisirent moins d’elfe t que sur les sages ma¬ 
gistrats que le peuple avait alors investis de sa 
confiance* Le discours de M. Jefferson , après sa 
seconde nomination à la présidence ? contient 
quelques réflexions d’une application si générale, 
que je suis tentée de les soumettre a votre at¬ 
tention* 
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« Pendant le cours de notre administration, et 
dans le but de la troubler, Fa rtülerie de là presse 
a été pointée contre nous, chargée de tout ce 
que la licence pouvait imaginer ou oser* Ces abus 
d’un instrument si utile a la liberté ainsi qu’à la 
science , doivent être vivement déplorés, en ce 
qu'ils tendent a diminuer Fidée de son utilité, 
et à en compromettre l'emploi* Peut- être eût-ou 
pu corriger ces abus au moyen des puni Lions sa¬ 
lutaires portées par les lois des divers états de 
F Union contre la calomnie et la diffamation yinais 
des devoirs plus pressaos occupaient le temps des 
serviteurs du peuple * et Ton a laissé les coupables 
trou v er leur dià timen l dans Find igna titrn publique* 

» D'un autre côté, il n'était pas sans interet 
pour le monde qu’une expérience fût faite li¬ 
brement et pleinement pour connaître si la 
liberté de discussion sans Fassistance du pou¬ 
voir n’est pas suffisante pour la propagation et 
la protection de la vérité^ si un gouvernement se 
conduisant selon le véritable esprit de la consti¬ 
tution qui Fa établi, montrant du zèle et de. l’in¬ 
tégrité, et ne faisant aucun acte dont il ne voulût 
pas que le monde entier fût témoin, peut être ren¬ 
versé par la calomnie et la diffamation* L J ex~ 
perience éte faite : vous en ave&vu le résultat* 
iN'os concitoyens ont observé tout avec calme et k 
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sang froid. Ils virent la source cacliée d’où tous 
ces outrages découlaient;ils se rallièrent autour 
des fonctionnaires publics de leur choix $ et 
quand la constitution les appela à porter une 
décision par leur suffrage, ils prononcèrent un 
verdict honorable pour ceux cpui les avaient 
servis ? et consolant pour les amis de l’heiigfie, 
qui pensent qu’on peut et qu’on doit lui con¬ 
fier la direction de ses propres affaires. On n’en¬ 
tend pas conclure ici que les lois rendues par 
les états de l’Union, contre les publications ca¬ 
lomnieuses et diffamatoires, ne doivent pas 
être appliquées. Celui qui en a le loisir rend 
service aux mœurs et à la tranquillité publique, 
en réformant les abus à Taide des moyens coer¬ 
citifs que lui Jdonne la loi. Mais l’expérience 
est citée pour prouver que, puisque la vérité et 
la raison se sont soutenues contre de fausses opi¬ 
nions basées sur des faits faux, la presse exige 
peu de restrictions légales. Le jugement publie 
rectifiera les faux raison nemens et les opinions 
erronées, ce qui s’opérera en écoutant toutes les 
parties, et aucune autre ligne de démarcation 
ne peut être tracée entré Finésümablc liberté de 
la presse et sa licence démoralisa nie (i ). » 


( i ) Le discours prononcé par Jefferson } lors de sa pve- 
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Il n’y eut jamais de pays où un démagogue 
pût avoir moins d’influence que dans celui-ci, Le 
citoyen apprend ici à penser par lui-même. 
Fier de son litre et de ses droits de souverain', 
son orgueil se révolte contre ridée de soumettre 
son jugement à ceux qui voudraient se faire ses 
guides et ses instituteurs politiques, II observe les 
faits, examine la conduite de ses fonctionnaires 
publics, et prononce en conséquence, La sédi¬ 
tion peut ici sonner Falarme tout à son aise; per¬ 
sonne ne l’écoule. Les yeux sont fixés sur la 
machine du gouvernement; et tant qu’elle marche 
bien, les serviteurs qui la mettent en mouvement 
sont soutenus par le suffrage national. 

Si les vaines déclamations répandues par la 


micrc nomination ii la présidence 7 en 1 S 01 , n’est pas moins 
remarquable que celui dont on vient de lire un fragment 
Nous possédons un exemplaire de ce discours imprimé en 
quatre langues , savoir 3 eu anglais f en français 3 en ita¬ 
lien et en allemand j et nous croyons faire plaisir au lec¬ 
teur eu lui offrant la traduction française d’un morceau 
si admirable r tant par les sentimens de philantropie et 
les idées de liberté qu’il renferme , que par la manière 
simple et noble dont ils sont exprimés, {Foyez à la fin 
du volume,) 


( Note du traducteur )- 
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presse passent sans qu’on y prenne garde, 
les ràisoimemens qu’elle propage, s’ils sont justes 
et appuyés sur des laits, exercent une puissance 
supérieure à tout ce qu’on connaît en Europe. 
Ici, il n’y a point de populace. Un orateur ou 
un écrivain doit, pour arriver au cœur des Amé-* 
ricains, se frayer un chemin à travers leur raison. 
Ii faut qu’ils pensent comme lux avant de sentir 
comme lui; mais une fois qu’ils en sont venus 
là, rien ne saurait les empêcher d’agir comme 
il le leur conseille. C’est ainsi que l’efiêt produit 
par le Sens commun sur l’esprit public, en pro¬ 
duisit un analogue, daus les mesures publiques ; 
il déferla (i) le drapeau de l’indépendance.. 
Avant ce temps, l’éloquent Patrick Henry 
avait réveillé la "Virginie, et lui avait mis les 


(i) Aucun mol île notre langue ne saurait rendre aussi 
tien le mot anglais unfarled. Le verbe déferler , terme de 
marine, pourrait très bien, comme une foule d’autres 
mots empruntés aux sciences et aux arts, passer dans le 
langage ordinaire. On dit d’une voile pliée sur sa vergue, 
d’un pavillon roulé autour de son bâton, qu’ils sont ferlés; 
les déployer s’appelle les déferler; mais ce dernier mot, 
qui a encore d’antres applications et qui présente à l’esprit 
plusieurs images, nous a paru préférable à tout autre. 


( Noie du traducteur.) 
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armes à în tnaiu ; Diekenson, par la plus admi¬ 
rable série de raisonnemens, avait amené le 
peuple à calculer les inévitables résultats des 
actes du parlement britannique,'et l’encouragea 
dans cet esprit de résistance qui racheta les 
libertés du genre humain. Pendant tonte la 
lotte révolutionnaire, il n’y eut pas un pam¬ 
phlet, un conte, une chanson, qui n’exerçât son 
influence sur les aflâîres publiques. 

Les écrits du grand et bon Franklin, le So¬ 
crate des temps modernes, le père de l’Amc- 
rique indépendante, et l’oracle de ces hommes 
d’état philosophes, que la voix publique a ap¬ 
pelés au timon du vaisseau de la république , 
depuis la première élection de M. Jefferson, 
exercent encore aujourd’hui leur salutaire in¬ 
fluence sur le caractère national, et par conséquent 
sur les mesures nationales. Tous ne sauriez entrer 
dans la maison d’un fermier , ou daus la hutte en 
bois (i) d’un habitant des terres nouvellement 
concédées, sans y trouver les œuvres du sage 
que l’Amérique révère. Ses apophtegmes et ses 
paraboles sont gravés dans la mémoire de l’en¬ 
fant j sa vie écrite par lui-même est le manuel 
du jeune homme lorsqu’il entre dans le monde 5 
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ses principes vraiment divins de justice, d’hu- 
manité, de tolérance, d’activité, d’économie, 
de frugalité, de philantropie et de liberté, 
règlent l’administration de tout homme d’état 
patriote, et la vie privée de tout citoyen ver¬ 
tueux. 

Un journal énergique et bien rédigé, Le Fédé¬ 
raliste (i), liâta considérablement l’adoption et 
la consolidation paisible de la constitution fédé¬ 
rale ; quantité d’autres écrits furent composés et 
publiés dans les mêmes vues. Les résolutions 
adoptées par la législature de Virginie, en 1799, 
lesquelles rédigées par MM. Jefferson et Madi- 
son, déclaraient que le congrès avait excédé les 
pouvoirs qui lui avaient été délégués, fixèrent 
1 attention de la nation tout entière, par la 
raison que cette déclaration était appuyée par 
des faits qui avaient déjà occupé le public, et 
qui prouvèrent la vérité de l’accusation. La 
Branche d’Olivier, ouvrage de M. Carey, (2) 


(1) Le rédacteur de ce journal était M. Dickcnson, au- 
teur clés Lettre^ du Fermier* 

(2) M, Carey , libraire et homme de lettres, a publié, 

il y a deux ou trois ans, un livre curieux intitulé Irekmd 
ÏHndkated ( FIrbmde justifiée ), et dont il est à la foi» 
Fauteur et l'éditeur. 
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libraire famé et habitant patriote de Pltilaàel- 
phie, produisit, dit-on, la plus grande sensa¬ 
tion qu’ait excitée aucun écrit politique depuis 
le Sens commun. Son but ostensible était de 
cimenter l’union entre les deux anciens partis 
démocrate et fédéraliste ; mais en énumérant 
leurs limtes réciproques, il en imputa une si 
grande quantité au dernier, qu’il n’était plus 
guère possible de le soumettre par la douceur. 
Cet ouvrage déconcerta les mécontens - et peut- 
être aussi les poussa à des actes d’une plus 
grande inconséquence, les forçant ainsi à tra- 
' ‘‘dtu contre eux-memes, t^uoi qu’il ou soit, 
le mérite et l’utilité de la Branche d’Olivier, 
lurent sentis et avoués par toute la nation : 
treize éditions de cet ouvrage furent enlevées 
avec la rapidité de l’éclair, et il passa dans les 
mains de tous les citoyens de la république. 

11 est impossible qu’aucun pays du inonde 
soiL plus complètement inondé de journaux que 
celui-ci, On en a non-seulement en anglais, mais 
encore en français et eu hollandais, et il eu paraîtra 
bientôt probablement quelques-uns en espagnol. 
Ce n’est pas ici par amusement, mais par devoir, 
que chaque citoyen cherche à connaître ce que 
font les fonctionnaires publics; il doit première¬ 
ment examiner la conduite du gouvernement 

i3 


2 . 






( ■9«0 

généra !, et ensuite celle de la législature de l’état 
dont ii est habitant. Indépendamment de cela, il 
faut encore qu’il sache ce qui se passe dans les 
autres étals de l’Union. Mais comme le nombre 
de ces états s’élève aujourd’hui à vingt-deux, 
sans compter quelques autres qui se forment, 
il y a assez de matières relatives à la politique 
intérieure pour remplir les pages d’un journal; 
vient ensuite la politique de l’Europe que, soit 
dit eu passant, je pensé qu’on entend souvent 
mieux ici que de votre côté de l’Atlantique ; 
un autre sujet plus intéressant pour les Amé¬ 
ricains leur est fourni par les attires de leurs frères 
du continent méridional. Quantité de généreux 
Citoyens de cette république ont hasardé leur 
vie et leur fortune pour servir une cause qui 
présente une si forte ressemblance avec celle pour 
laquelle eux ou leurs pères ont arrosé de leur 
sang le sol où ils ont pris naissance. Le gouver¬ 
nement de PUnion a expédié divers agens 
chargés de missions, amicales auprès des gou- 
vernemens des républiques de l’Amérique méri¬ 
dionale; missions dont je pense que vous lirez les 
détails avec beaucoup d’intérêt (1). Outre ce qui 


(i) Ces détails se trouvent dans des ouvrages publiés en 
Jk mériqtie } mais dont la plupart n ont pas encore etc tra¬ 
duits dans notre langue. (Note du traducteur?) 
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a rapport à la politique* cette multitude de ga¬ 
zettes et de journaux contiennent une variété 
étonnante d’articles de tous genres; il n’existe 
pas un sujet dans les différentes brandies des 
connaissances humaines qu’ils ne traitent d’une 
manière quelconque, et assez souvent avec line 
rare habileté ; et les faits qu’ils citent, ainsi que 
les principes généraux qu’ils défendent, sont en 
général 1res utiles a la société. L’animosité île 
parti qui, parfois, dépare leurs colonnes, paraît, 
comme je vous l’ai dit, plus ridicule que per¬ 
nicieuse; dans tous les cas, c’est un mal qui 
vient a la suite de la liberté, et que, par égard 
pour la bonne compagnie où il se trouve, la ré¬ 
publique peut bien conseu l ir à supporter. 

Ainsi que vous l’aurez remarqué en lisant les 
débats du congrès, cette scurrilité ne pénètre 
jamais dans le sénat. Le langage des représen¬ 
tais de la nation, quelque chaleur qu’ils met¬ 
tent dans leurs argumens, est toujours décent et 
poli. A l'époque même où Je sénat et le peuple 
étaient si vivement agités par les querelles du 
parti démocrate et du parti fédéraliste, il ne se 
présenta qu’une circonstance où l’on manqua 
ouvertement au respect dû à la chambre. 11 faut 
dire qu’en cette occasion l’indécence fut poussée 
au dernier degré. L u membre donna un démenti 

i3 









( «S® ) 

formel à ud autre qui se jeta sur lui et le ter¬ 
rassa ; tous deux furent expulsés de rassem¬ 
blée. 

Le Ion adopté dans les débats du congrès a 
été y pendant nombre d’années j digne des plus 
beaux jours du sénat romain; l’éloquence et la 
justesse de raisonnement qu’on y déploie 11e 
sont pas moins remarquables que la modération 
qu’on y conserve invariablement ; je pense que 
cette modération , si différente de ce qu’on ob¬ 
serve dans la clianibre des communes de l’An¬ 
gleterre 3 peut être attribuée a ce quïci il n’y a 
pas de majorité ni de minorité constantes. On y 
voit une lutte franche entre les opinions 5 et 
non pas les principes en guerre avec le pouvoir. 
Comme les membres qui diffèrent de sentiment 
aujourd’hui ? peuvent se trouver demain dans 
la même majorité, il est rare que l’animosité per¬ 
sonnelle se mêle à une opposition politique; 
d’un autre côté, les grands principes de justice 
elles droits de Hiomme qu’un invoque si con¬ 
stamment dans la chambre des représentons, sont 
propres à imprimer de la dignité à la politique 
nationale. Le vaisseau de Fêtai doit être piloté 
sur le vaste océan de la liberté et non pas dans 
le canal tortueux des convenances politiques.- 
L’ame de l’homme d’état embrasse rimmense 
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perspective qui sc déploie devant lui - les prin¬ 
cipes généreux qui forment ses armes ufîbn- 
sivéà et défensives , le disposent à combattre son 
adversaire avec une courtoisie Chevaleresque j 
ü le presse vivement , il Fattaque de tous 
côtés , lui porte des coups terribles et pré¬ 
cipités, et se montre impatient de le vaincre j 
mais il ne cherche pas, en l'injuriant, à obtenir 
sur lui un avantage qui ne pourrait que 
nuire à sa cause, et ternir l’éclat de spn 
triomphe* 

On peut penser, au reste, qu’il n’est pas pro¬ 
bable que les invectives et les insultes person¬ 
nelles fussent tolérées dans une assemblée com¬ 
posée d’hommes également fiers et également 
libres* Les institutions politiques de ce pays 
expliquent celte particularité qui, si souvent, 
excite la surprise des étrangers, habitues en Eu¬ 
rope à compter sur le bruit et le désordre , là 
où règne la liberté. 
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LETTRE X X TU. 

Education des Américains. — Collèges pu - 
b lies. — Régime des écoles. — Condition des 
femmes . 


New-York , février i8ao. 

T/éducation delà jeunesse, qu’on peut regarder, 
ma chère amie, comme formant la base du gouver¬ 
nement américain, est devenue une a flaire natio¬ 
nale dans tous les états de l’Union. Aussi les obser¬ 
vations faites sur ce sujet, dans l’un quelconque de 
ces états, peuvent-elles être considérées comme 
s’appliquant plus ou moins à tous les autres. La 
partie de cette vaste confédération qui apporta 
le plutôt un soin attentif à l’éducation de ses ci¬ 
toyens , fut la Nouvelle-Angleterre. Cela vint pro¬ 
bablement du caractère plus démocratique de ses 
institutions : la liberté et la science se donnent 
toujours la main. 

Si la polithpie nationale de quelques-uns des 
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«tats de la Nouvelle-Angleterre fut par fois Ma¬ 
niable, l’administration intérieure de tous ces 
états rachète amplement ces torts. H n’y a pas 
de société plus véritablement vertueuse 'dans le 
monde, que celle qu’on trouve dans les démocra¬ 
ties de l’est de l’Uni on. La beauté de leurs villages, 
la propreté de leurs maisons, la simplicité des ma¬ 
nières de ceux qui les habitent, la sincérité de 
leur religion, dépouillée eu grande partie de sou 
ancienne austérité calviniste, leurs coutumes sa¬ 
ges, leurs mœurs pures et leurs lois humaines, 
doivent commander l’admiration et le respect de 
tout étranger. Je fus singulièrement frappée, dans 
le Connecticut, de l’aspect des enfans que je vis, 
proprement vêtus, le sachet au bras et le visage 
rayonnant de joie et de saute, saluer les passa ns 
en se rendant par troupes à l’école. Ce salut, ils 
rie l’adressent pas au rang, mais à l’âge. Sem¬ 
blables aux jeunes Spartiates, les enfans appren¬ 
nent à saluer respectueusement leurs supérieurs 
en années ; et la candeur et la modestie avec 
lesquelles ces intelligentes petites créatures ré¬ 
pondent. aux questions de l’étranger,'plairaient à 
Lycurgue lui-mème. 

L’état de Connecticut a destiné un fonds d’un 
million et demi de dollars à l’cutretien des écoles 
publiques. Dans celui de Yennoiit, une certaine 
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puiUon de l erres a été dis Irai Lé par chaque mm- 

n T* e * 6L ks P roduits en sont affectés au même 
objet. Dans les autres états, chaque commune 
R impose elle-même pour le montant des sommes 
necessaires aux fiais d’écoles où l’on enseigne la 
lecture, l’écriture et le calcul à toute la popula¬ 
tion. Dans les grandes villes on enseigne aussi 
a ces écoles la géographie et les élémens de la 
angue latine. Ces étahlissemens entretenus sur 
es deniers publics sont ouverts à la jeunesse des 
neux sexes du pays. D’autres écoles d’un ordre 
p us eleve sont également entretenues dans les 
districts les plus peuplés, moitié sur des fonds 
spéciaux, et moitié au moyen d’nne légère rétri¬ 
bution exigée de chaque écolier. L’instruction 
donnée dans ces écoles dispose la jeunesse à rece¬ 
voir celle qu’on lui donne dans les collèges des 
otets, qui eu possèdent chacun un au moins. 
L’umversilé de Cambridge, dans l’état de Massa¬ 
chussets, est le plus ancien et, je crois, le plus 
distingué de tous les étahlissemens de ce genre 
exista ns sur le territoire de l’Lnion. 

Peut-être le nombre de collèges fondés au sein 
de cette grande famille de républiques n’est-il 
pas, en général, favorable à la naissance d’uni¬ 
versités fameuses j mais il remplît mieux l’objet 
qu’on se propose, d’élever, non quelques sujets 
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très savons 5 mais une nation éclairée et libé¬ 
rale. 

Le nombre des universités, dans toute FUxrioju, 
monte aujourd’hui à quarante-huit Les plus re¬ 
nommées sont : Funivërsité d’Harward, à Cam¬ 
bridge, près Boston , fondée en iGgSj le college 
d’Yale, à New-Haven, Connecticut, fondé en 
1701; Nassau-Hall, à Princeton, New-Jersey, 
fonde en 17 08 ■ le collège de Colombia, New-York, 
fondé en 17545 le collège de Dartmouth, New- 
l'lampshire, fondé en 1769 ; et le collège de Guil¬ 
laume et Marie, en "Virginie, fondé en 1791* La 
plupart des collèges de FUnion sont amplement 
dotés par les législatures des états auxquels ils 
appartiennent. Ceux des nouveaux états le sont 
avec munificence parles lois du congrès, qui affec¬ 
tent à leur entretien de belles portions des terres 
nationales. Dans FOliio, par exemple, la trente- 
sixième partie de tout le territoire de ce riche 
état a été concédée pour cet objet, et distribuée 
de manière à donner le plus de produit possible. 
Dans quelques autres des nouveaux étâts, tel que 
celui d'Illinois, les dotations sont encore plus li¬ 
bérales, Quelque nombreux et bien dotés que 
soient les élablissemens pour Péducation de la jeu¬ 
nesse, dans les états voisins de l’ÀLlantique, avant 
un siècle, ils paraîtront peu de chose en conipa- 
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raison de ceux des états de FOuest J*âi déjà eu 
occasion, dans une précédente lettre, de parler 
de Facadémie de West-Point, instituée pour ré¬ 
pandre une bonne instruction militaire dans tout 
le pays* 

II est inutile d’entrer dans le détail des règle- 
mens intérieurs des dilférens états de FUnion rela¬ 
tivement à Finstruction nationale- V en faut de 
tout citoyen, quels que soient son sexe et sa 
couleur, a droit de participer à cette éducation, 
et des fonds suffi sans pour subvenir aux fiais de 
son instruction sont faits , soit sur les revenus de 
terres affectées à cet objet, soit au moyen de taxes 
imposées tantôt par la législature et tantôt par les 
communes. Nonobstant la généralité de ces dispo¬ 
sitions, il peut arriver parfois, à raison de ce que 
dans certains districts la population est plus 
éparse, et de ce que dans d’autres elle contient un 
mélange de population étrangère, que les connais¬ 
sances soient inégalement répandues. Les Alle¬ 
mands de la Pensylvanie et lés Hollandais de Fétat 
de New-York sont en pleine possession du tem¬ 
ple de l’Ignorance; et trois ou quatre générations 
rfont quelquefois pas suffi pour détruire leur dé¬ 
votion à la stupide divinité que Phornme a si long¬ 
temps adorée. Cependant les écoles allemandes 
ont beaucoup contribué au renversement de Fi- 






03 ) 

dole, et Von peut présumer que PobstinaLion ger¬ 
manique, si forte qu’elle soit, se laissera vaincre à 
la lin, et que les Allemands échangeront leur al¬ 
phabet contre celui du pays. Il y a vraiment quel¬ 
que chose dmexplicablè dans ce qu’on nomme 
caractère national, et qui se montre partout si 
distinctement marqué. Dans F espace d’une dou¬ 
zaine d’années, les Français de la Louisiane se 
sont presque amalgamés avec leurs nouveaux com¬ 
patriotes, et enseignent plus ou moins à leurs en- 
fans la langue de la nation américaine, tandis 
que les Hollandais de Comniimie-Paw , sur le ri¬ 
vage de la baie de New-York, ont mis un siècle 
pour apprendre une demi-douzaine de mots an¬ 
glais (i), et pour acquérir le quart d’une idée non* 
velle. 


(i) Geci doit paraître cV autant plus extraordinaire, 
que presque toutes les racines saxoues de T anglais exis¬ 
te ut dans le hollandais, ainsi qu'une grande portion de 
cette immense quantité de mots français dont s'est en¬ 
richie ta langue britannique y et que, toute la difFérëhœ 
consistant dans les désinences et la prononciation , dont 
les modifications d’ailleurs sont uniformes, ü suffit de 
saisir quelques analogies fort simples pour transformer 
un langage dans Vautre. 


(Nota die traducteur.) 
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Si Ion doit chercher l’explication des mœurs ef 
du caractère d’un peuple dans ses institutions na¬ 
tionales et l'éducation première des individus qui 
le composent, le caractère de l’Américain s’ex¬ 
plique facilement. L’étranger est surpris, au pre¬ 
mier abord, de trouver chez un citoyen ordinaire 
cette intelligence et ces senlimens qu’il a été habi¬ 
tue a chercher dans les écrits des philosophes ou 
dans la conversation des hommes les plus éclairés 
de son pays. La .meilleure partie do notre éduca¬ 
tion, dans l’ancien monde, consiste à désappren¬ 
dre. II faut que nous désapprenions en revenant 
de nourrice, en sortant de l’école, et souvent nous 
désapprenons pendant toute notre vie , pour 
quitter la scene avant de nous être débarrassés de 
toutes les idées fausses qu’on avait implantées dans 
nos jeunes cerveaux. Ici, toute cette peine est 
épargnée. Les impressions reçues dans l’enfance 
sont peu nombreuses et simples comme tous les 
démens des saines connaissances. Toutes les idées 
que l’on acquiert sont tirées du livre de la vérité, 
et embrassent des principes souvent inconnus du 
savant le plus accompli de l’Europe. La manière 
dont 1 éducation est dirigée ici n’est pas non plus 
sans influence pour former le caractère. Je me 
sens du moins disposée à lui attribuer cetlc dou¬ 
ceur et celte a Habilité de manières qui distinguent 
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l’Américain. La rudesse engendre la rudesse, et 
la douceur en fan le la douceur* JVt souvent ouï 
dire par des colons des Indes occidentales, qu’un 
esclave devient toujours le plus dur conducteur 
d’esclaves. Il est bien connu dans les écoles ( 1 J An¬ 
gleterre que Féeolier qui a été le plus rossé devient 
à son tour le plus cruel tyran de ses camarades, et 
sur un vaisseau de guerre anglais il se trouve sou¬ 
vent que le chef inflexible sur la discipline a appris 
sa rigidité à l’école de la souffrance. L’Américain , 
dans F enfance, dans Fage mûr, ni dans la vieil¬ 
lesse, ne sent jamais la main de l’oppression* Les 
diâtiinens corporels sont formellement interdits 
dans les écoles, dans les prisons, dans Farinée et à 
bord des vaisseaux ; enfla partout où une autorité 
s’exerce, elle doit être exercée sans avoir recours à 
Largement des coups* 

11 n’y a pas long-temps que, dans un état voisin 
de ce lieu-ci, un maître fut renvoyé d’une école 
publique pour avoir battu un enfant. Le petit bam¬ 
bin passa tout d’un coup du "rôle de criminel à 
celui d’accusateur : « Osez-vous bien nie frapper , 
s’écria-t-il ? vous êtes mou instituteur, et non pas 
mou tyran. » Toute Fécole se souleva aussitôt a ? 
Fallaire fut examinée, et le maître renvoyé. On ne 
chercha point d’excuse pour un châtiment pros¬ 
crit, dans la gravité de la faute qui avait pu le pru- 
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voguer; on pensa que l’homme qui ne pouvait pas 
Maîtriser scs passions n’était pas Tait pour répri¬ 
mer les passions des autres, et qu’en outre, il avait 
cnfreintles règleraeus de l’école et perdu le respect 
de ses écoliers. L’enfant, ainsi exempt du joug de 
1 arbitraire, acquiert des sentimens et contracte 
des habitudes qu’il conserve pendant tout le cours 
de sa vie, et sent sou importance comme homme 
et comme êt i;e pensant; ét il apprend à regarder 
la violence comme aussi déshonorante pour celui 
qui 1 exerce que pour celui qui s’y soumet. Tous 
concevrez, d’après cela, comment les semences de 
la fierté et de la douceur germent ensemble dans 
la même âme. C’est peut-être dans le mélange con¬ 
venable de ces deux qualités, qui se tempèrent 
1 une 1 autre, qu’on trouve ici la perfection du ca¬ 
ractère national et du caractère individuel. 

T Pour ce qui regarde l’éducation des femmes, la 
Nouvelle-Angleterre semble jusqu’à présent avoir 
etc particulièrement libérale. Les dames des états 
de l’Est possèdent souvent les connaissances les 
plus solides, les langues modernes et même les 
augues mortes, et une vaste érudition; par une 
conséquence naturelle, leurs manières sont plus 
composées que celles de mes jeunes et vives amies 
du district où je me trouve. J’ai déjà mentionné 
dans une de mes premières lettres, que l’atlenlion 




( 2 °7 ) 

publique est maintenant dirigée partout vers Pédu- 
cation des femmes* Dans quelques états on a établi, 
sous la surveillance de la législature, des écoles 
où Pou enseigne aux filles les différentes brandies 
de la science que feu votre ami, le docteur Rush, 
regardait comme si essentielles* 

Dans les autres pays, il peut paraître d’une 
faible conséquence d’inculquer dans Pesprit des 
femmes les principes du gouvernement et les obli¬ 
gations du patriotisme; mais il fut sagement pensé 
par le vénérable apôtre de la liberté, dont je viens 
de tracer le nom , que dans un pays où une mère 
est chargée de former un jeune esprit destiné à 
juger un jour des lois et a soutenir les libertés de 
la république, cette mère elle-même devait com¬ 
prendre ces lois et apprécier ces libertés. En Amé¬ 
rique, les avantages personnels et les arts d’agré- 
nient devraient passer après une solide instruction, 
11 en est parfaitement ainsi chez les hommes, mais 
les femmes sont trop élevées à la manière euro¬ 
péenne- Le français, l’italien, la danse, le dessin, 
occupent les inomens du beau sexe, qui trop com¬ 
munément s 5 y livre avec nonchalance, tandis que 
Pautre s’applique sérieusement à Fétude de la phi¬ 
losophie, de l’histoire, de Péconomic politique et 
des sciences exactes. 11 suit de là que lorsque ia 
vivacité de la jeunesse s’est un peu calmée, les deux 
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sexes ont moins de eou formilé dans leurs pcn chaos' 
et leyr manière de penser qu’il ne serait désirable. 
Une femme à qui la nature ou l’étude a donné une 
Vigoureuse intelligence, profitera certainement des 
notions nouvelles que lui présentera la conversa¬ 
tion de son époux ; tandis (pie celle douée d’un 
esprit faible et futile ne pourra être facilement 
amenée à abandonner ses idées frivoles, pour celles 
qui occupent la tete plus Jorte du compagnon de 
sa vie. 

Il est à remarquer que sur aucun point la phi¬ 
losophie libérale des Américains ne s’est plus hono¬ 
rablement montrée qu’eu ce qui regarde la place 
assignée aux femmes. Les préjugés encore existant) 
en Europe, quoiqu’un peu surannés, et qui res¬ 
treignaient la lecture pour les femmes, aux romans 
et à la poésie, et la conversation aux objets les plus 
futiles, a la piece nouvelle, au chapeau du dernier 
goût et à la contredanse la plus en vogue, sont 
toul-à-làit inconnus ici. Les femmes prennent leur 
rang d’êtres pçnsans, non pas en dépit des hom¬ 
mes, mais principalement par l’elFet de leurs vues 
grandes et liberales, et de leurs ellbrts comme pères 
et comme législateurs. 

Je vous paraîtrai peut-être m’écarter de mon 
sujet ; mais puisque je viens déjà de parler des 
femmes sous un certain rapport, je ferai aussi bien 
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de répondre maintenant à votre question tou¬ 
chant Jeur condition en général. Je suis persuadée 
qu’il serait impossible que les femmes jouissent 
d’uuc plus haute estime que celle qu’on leur ac¬ 
corde ici; la déférence qu’on a pour elles,en tout 
temps et en tout lieu, m’a souvent causé autant 
de surprise que de plaisir. 

Dans sa maison, le mari, à quelque classe de la 
société qu’il appartienne, montre pour sa com¬ 
pagne une tendresse telle, que je ne la crois sur¬ 
passée nulle part, et qu’elle ne doit même être 
égalée que dans bien peu de pays. Ni le Cavalière 
servente d’une dame du grand ton, ni l’amant 
langoureux qui vient de composer un sonnet sur 
les beaux yeux de sa maîtresse, n’eurent jamais 
pour l’idole de leur imagination des attentions 
plus délicates que je n’ai vu, je ne dirai pas un gent¬ 
leman américain, mais un artisan ou un fermier 
en avoir pour sa moitié. On trouve toujours la 
femme et les Allés du citoyen qui travaille pour 
vivre, proprement vêtues et occupées de quelques 
affaires de ménage. Les femmes de la campagne 
ne vont jamais travailler aux champs; et je pense 
qu’un Américain, quelque fûtson rang, verraitavec 
peine une femme employée à tout travail qui sem¬ 
blerait peu fait pour ses forces. Dans nos excur¬ 
sions, il m’est arrive de rencontrer des hommes 

i4 
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dont l’extérieur ne promettait que la rudesse d’un 
artisan ou d’un fermier, et qui m’ont traitée avec 
une civilité raffinée que je n’aurais attendue que 
du gentleman le pins poli. 

Peut-être la condition des femmes offre-t-elle , 
dans tous les pays, le meilleur moyen de juger du 
caractère des hommes. Là où le sexe le plus faible 
est surchargé de travail, on peut attribuer au plus 
fort quelque chose qui tient du sauvage; et là où 
le premier est prive de la liberté d’agir, on doit 
trouver citez le dernier une forte dosede sensualité. 
Je ne connais rien qui ludique plus chèrement la 
marche rétrograde des mœurs nationales en Angle¬ 
terre, que les chaînes qu’on forge pour les femmes de 
la génération qui s’élève. Peut-être ces chaînes ont- 
elles été jusqu’à présent plus particulièrement im¬ 
posées à celles qui appartiennent à ce qu’on appelle 
la haute classe. Quoi qu’il en soit, je crains que des 
milliers de nos concitoyennes des classes moins 
élevées, dont les mères, ou bien certainement les 
grand’mères pouvaient parcourir le pays d’un bout 
à l’autre, et aller partout seules, ou accompa¬ 
gnées d’un individu non marié de l’autre sexe, 
avec autant de vertu et aussi peu de défiance 
qu’Eve avant sa chute, ne soient aujourd’hui con¬ 
damnées à marcher avec des lisières, du berceau 
jusqu’à l’autel, si ce n’est jusqu’au tombeau, et 







{211 ) 

qu’on ne leur apprenne à voir dans Vautre sexe une 
race de séducteurs plutôt que de protecteurs, et 
de maîtres au lieu de compagnons- Malheur aux 
mœurs d’un pays* quand ou fait consister Vhon- 
neur de notre sexe dans l’impuissance de mal faire, 
et lorsqu’une femme n’est plus elle-même la gar¬ 
dienne de sa vertu! Si quelqu’un pouvait douter 
de VeiTet produit sur l’esprit des femmes par les 
atteintes portées à leur liberté, qu’il regarde le 
costume actuel des Anglaises ^ la question sera 
tranchée sans avoir besoin de recourir aux colon¬ 
nes des journaux quotidiens (x). S’il fallait choisir 
entre les deux extrêmes, il vaudrait mieux voir, 
comme en Ecosse, une femme attachée à la glèbe 
et mêler sa sueur à celle de son rustique époux, 
que de la voir tomber par degrés dans la triste ser¬ 
vitude d 3 une Dona espagnole, 

La liberté dont jouissent ici les jeunes femmes 
cause souvent quelque surprise aux étrangers qui, 
la comparant avec la contrainte imposée a celles 
de Paris ou de Londres 5 ne savent comment conch 


(1) L’auteur fait ici allusion à la fréquence des procès 
pour crime d’adultère ? dont on trouve la relation dans 
les journaux anglais ? sous le titre de criminal convet- 
èaliùn* 

(Noie du traducteur.) 

l4>. 
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lier la liberté des mœurs nationales avec leur pu¬ 
reté^ mais la confiance et rinnoceuce sont sœurs; 
et si les Américaines perdent jamais kgarde de leur 
vertu, les gens de loi des Etals-Unis seront proba¬ 
blement aussi occupés a intenter des actions en 
divorce, que ceux d'aucune des vieilles monarchies 
de FEnrope. (i) 

Je regrette souvent qu’en élevant les femmes , 
on apporte généralement si peu d'attention aux 


(i) La loi de divorce est si rarement appliquée en Amé¬ 
rique, qu’il ne m’est jamais arrivé d’entendre dire , ni de 
penser à demander comment elle était conçue. Dans Pétat 
de Rhode - ïslatitï, elle offre, au reste, une singulière 
disposition, qu’on m'a expliquée de la manière suivante: 
si deux époux présentent au magistrat civil un acte en 
forme par lequel ils déclarent qu’ils désirent se séparer, 
à raison de ce que les Français appellent incompatible 
litê d*humeur , et s’ils vivent ensuite chacun de leur 
côté , mais dans les limites de Pétat 3 deux années entières, 
et se conduisent bien pendant ces deux ans, ils peuvent, 
sur leur demande, obtenir que leur mariage soit rompu. 
Je fus étonnée d’apprendre que peu de personnes eussent 
jamais cherché à profiter du bénéfice de celte disposition, 
et que parmi celles qui Pavaient fait, plusieurs avaient 
manqué aux conditions exigées avant Fexpîration des deux 
années. Les liens du mariage ne se trouverai eut-ils pas 
plutôt resserrés que relâchés, si chaque pays avait un 
Rhode-ïsland ? 
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exercices du corps: renforcer le corps, c’est don- 
ner de la vigueur à Pâme; et Dieu sait que notre 
sexe a grand besoin d’avoir Ftm et Fautre forts. 
Dans le plus heureux pays du monde, la condition 
des femmes est encore assez pénible. Ont-elles des 
talons? il est difficile qu’elles puissent les mettre à 
profil ; de Pambition ? les voies honorables pour se 
disli n guer leur sont fermées ■ une vigoureuse i ntel- 
îigence? elle est étouffée par les souffrances corpo¬ 
relles et mentales. Les seigneurs de la création 
(les hommes) reçoivent de la nature des avantages 
immenses et innombrables, et il faut convenir que 
partout ils prennent assez de soin pour conserver 
et accroître ces avantages. Il y a quelque chose de 
si flatteur pour la vanité humaine dans la con¬ 
science d’une grande supériorité à notre égard, 
qu’il est peu surprenant que les hommes se mon» 
trent avares de ce que la nature leur a permis d'u¬ 
surper sur les filles d’Eve. L’amour du pouvoir 
prend plus souvent sa source dans la vanité que 
dans l’orgueil, attributs que, soit dit en passant, l’on 
confond souvent j aussi est-ce encore plus particu¬ 
lièrement le péché des petits que des grands esprits* 
Maintenant comme la majeure partie des esprits 
humains appartiennent à la première classe,il faut 
que ceux qui les possèdent se contentent de satis¬ 
faire Imr amour-propre en considérant la faiblesse 
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des autres plutôt que leur propre force. Vous direz 
que ceci est sévère ; mais îr est-ce pas vrai ? Eu quoi 
consiste la grandeur d’un despote? est-ce dans son 
mérite personnel? non; mais dans I Avilissement de 
la multitude quiTentoure. Qu’est-ce qui nourrit la 
vanité d’un patricien? est-ce la conscience d’hériter 
en naissant de toutes les ver tus de sa race ? la longue 
liste de ses aïeux cesserait probablement de com¬ 
mander son respect si elle ne le mettait pas à 
même de commander celui de ses semblables, Mais, 
direz-vous, qu’a tout ceci de commun avec la con¬ 
dition des femmes? Pensez-vous comparer les hom¬ 
mes pris eu niasse au despote et au patricien ?— 
Pourquoi pas? la vanité du despote , comme celle 
du patricien est nourrie par la folie de leurs sem¬ 
blables; celle de leur sexe pris en masse est de 
même satisfaite par la dépendance des femmes. Ils 
aiment mieux trouver dans leur compagne une 
faible vigne qui cherche un appui autour de leur 
tronc robuste* qu’un arbre vigoureux dont les ra¬ 
meaux se mêleraient aux leurs. Je crois que quel¬ 
quefois ils se repentent de leur choix * lorsque la 
vigne a courbé le chêne jusqu’à terre. II est diffi¬ 
cile* quand ou observe le monde* de ne pas rire des 
conséquences qui, tôt ou tard, résultent des folies 
des hommes ; mais quand elles tombent sur les 
femmes* je suis plutôt disposée à soupirer. Nées 
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pour endurer les plus tristes disgrâces de la lor- 
tune j on énerve leur corps et leur esprit, comme 
si l’on craignait que la tempête ne fondit pas assez 
rudement' sur elles. Au lieu d’essayer de contra¬ 
rier riniustc loi de la nature, il semble que l homme 
prenne à tâche de la faire peser plus fortement 
sur sa faible compagne; il est bien alors que ses 
folies retombent sur sa tête, et que la deslniee t es 
deux sexes soit tellement bée, que la dignité de 
l’„n doive croître ou se perdre ayec celui de 

Fcitttrç - 

En Amérique, on a sans doute fait beaucoup 
pour améliorer la condition des femmes ; et 
comme leur éducation deviendra de plus en plus 
une affaire d’état, leur caractère tendra à s’amélio¬ 
rer à chaque génération. La république, j en suis 
sûre, sera amplement récompensée des peines et 
dè dépenses que cet objet lui coûtera. Dans les 
luttes qu’elle a soutenues pour sa liberté, son he 
roïsme vint en grande partie des femmes et des 
filles de ses sénateurs et de ses guerriers, et pour 
conserver à ses fds l’énergie d’hommes libres et de 
patriotes, elle doit augmenter celle de ses filles (i). 


M fl est bien connu que durant la guerre de la ré¬ 
volution , l’enthousiasme des femmes seconda puissamment 
«lui des lmmmes. Je crois qu’en y regardant bien,oc 













C 216 ) 

Toutefois, pour donner de la vigueur au carac¬ 
tère, d ne suffit pas de cultiver l’esprit -, le corps 
oit être habitué à un exercice salutaire, et les 
nerfs façonnés à supporter les extrêmes de la tem¬ 
pérature qui menacent dans ce pajs de ruiner les 
constitutions faibles. C’est Fmrion de la force cor¬ 
porelle avec la vigueur mentale qui dorme à la po¬ 
pulation mêle de TArnérique cette singulière éner¬ 
gie de caractère qui, dès l’enfance de ce pays 
obtint un si brillant éloge de Poretei anglais ■ 

« Qu y a-t-il dans le monde qu’on puisse lui 
comparer, s’écria M. Burke? Tandis que nous 
suivons ces liommes{les colons) parmi des mon¬ 
tagnes de glace, et que nous les voyons s’enfoncer 
dans la baie d’Hudson et le détroit de Davis ; tan¬ 
dis que nous les observons sous le cercle arctique 
nous apprenons qu’ils ont pénétré dans la région 
polaire opposée, et qu’ils naviguent aux Anti¬ 
podes, sous le serpent glacé du Sud. L’Ue de Fal¬ 
kland, qui semblait un objet trop lointain pour 
notre ambition nationale, n’est qu’une station 
une sorte de relai, dans la course de leur victo¬ 
rieuse activité. Les chaleurs bridantes des mers 


trouverait que, dans toutes les luttes qui conduisirent un 
peuple à la conquête de sa liberté , la même coopération 
des deux sexes a existé. 
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équinoxiales ne les rebutent pas plus que l'exces¬ 
sive froidure des mers polaires. Tandis que les uns 
lancent le harpon près des côtes jf Afrique, d'au¬ 
tres poursuivent leur énorme proie le long de 
celles du Brésil; pas de mers qu'ils ne mettent à 
contribution, pas de climat qui ne soit témoin de 
leurs travaux (i). » 

Certes, s’il n'est nullement nécessaire que les 
femmes américaines rivalisent avec les hommes, 
soit clans la poursuite de la baleine, soit à abattre 
les forets ou à tuer le gibier, du moins on pour¬ 
rait, dans leur enfance, les exercer à la course, 
leur apprendre à frapper un but, à nager, et enfin 
à faire tout ce qui peut donner de la vigueur au 
corps et de l'indépendance a l'esprit* Mais je me 
suis assez appesantie sur ce sujet, et vous crain¬ 
drez peut-être que je ne me mette en tète de présen¬ 
ter quelque belle utopie sur l’éducation nationale 
des Américaines ; non, ]e laisse a la république le 
soin d 5 en tracer elle-même le plan , et en même 
temps que je souhaite tout le succès possible a ses 
efforts , je vous dis adieu. 


(i) Discours eu faveur de la conciliation à l’égard de 
V Amérique* 













LETTRE XXIV. 


De la religion. — Caractère des différentes 
sectes. — si ne c dote s *\ 


New-York, mars iSao. 

Il est assez curieux ? ma chère amie, de voir com¬ 
ment les voyageurs se contredisent ; ce que Fun dit 
avoir vu blanc, l'autre prétend qu'il Fa vu noir, Ce- 
lui-ci écrit que les Américains n'onl pas de reli¬ 
gion , celui-là que ce sont des fanatiques. Tel af- 
fii nie qu ils sont si préoccupés des affaires de la 
république, qu'ils n'ont pas un mot à dire à un 
etranger ? et tel autre qu'ils ne pensent jamais 
a la politique et parlent sans cesse de choses fu¬ 
tiles (x); 


0) Comparez: Fouvrage de M* Fearon et celui du lieu¬ 
tenant Hall a ee sujet. Quant h moî ? il me semble qu’ils 
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**** demande ce qu’il eu doit croire ; il me fait 
trop d’honneur de s’en rapporter à ma décision. Au 
reste, il peut foire ce raisonnement : si les Améri¬ 
cains n’avaient pas de religion, il est a présumer 
qu’ils n’auraient pas d’églises ; et si, au conù aire, 
c’était une race de fanatiques, il y a egalement 
lieu de croire qu’ils contraindraient le peuple a 
fréquenter les temples; or nous savons quds ont 


sont tons deux paiement loin de la vérité. Le prunier 
dit que les Américains ne s’embarrassent 
de la nation; c’est une assertion qui ne mer.te guéi 
qu’on la réfute. Ils sont tellement absorbés par ces ai- 
fcires, dit le second, qu’ils se montrent habituellement 
sraTPS et silencieux ; une pareille sentence a sans doute 
lté tracée dans son livre après une soirée passée^avec 
quelque citoyen dont la nature avait fart une espece d o- 
riginal tout A-fait différent de ses compatriotes. Au^ sur¬ 
plus, si cette remarque paraît étrange a egari t es 
hommes, par rapport aux femmes-, elle est 
incompréhensible. Il faut absolument que <*t habdc - 
fider ait jeté les yeux sur les pages du marquis de Chas- 
tellux, au lieu de regarder les jeunes 
York lorsqu’il esquissa leurs portraits, ou peut-eüe _ 
elles pris pour le marquis lui-même. Sans adopter 1 opinion 
de Brissot de YVarvillc sur un ouvrage bien intentionné 
envers l’Amérique , on doit convenir que 1 mconséqucn 
légèreté et l’injustice de certains passages des voyag s 
du marquis de Cl^tcUux,rappeUeut plutôtlejeune no- 
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des églises et qu’ils ne forcent pas le peu pl e à 
requeuter, m même à payer les ministres qui les 
desservent, et cependant les ministres sont payés 
.. “ \ g I6es P leines ; la conclusion est facile à 

tirer (i). 

» 11 6St impC ! SSlbIe Rappliquer une régie générale 
a une société aussi disséminée que le peuple des 
Etats-Lms. Petite celle de Selden serait la 


ile échappe des cercles élégans de la vieille capitale de 

ti , TT B reS1)eCtal3le 3Uteur & la PéliciJpubliaue 

al "i r eureuseruent f J ue ordinaire aux yovag Cürs 

ter T,■ ; " at, ° aS d ' 0nMîer ™ t^Z 

%er de I etranger pour trahir ses secrets ou divulguer 

Z te TV et que Sî UQ PWtrait ^ « «ne an! 

te scandaleuse peuvent amuser un public frivole il» 
P-vent plus sûrement LW le coJ de personne' ’ I 
lous on point offensés. Le marquis de Chas tel lux 

ainsi que beaucoup d’autres voyageurs ne corin • 
nac l'At.f il -, » ne connaissant 

pa let t de la soc,été dans le pays qu’il visitait, et «un- 

sr r P mœu "“ t,eî * cdh. de» 

H rW m ; SC Ma all6r ' mÉdire des q«i 

crent a leur innocente gaîté en sa présence, et à 

réserve!' PeutÏ^l ^ ^ aVaîeQt P ar *«* 

dl P . ÏÏû ê lcs ,eunes dümes de 1,A “ôrique sont- 
elles nujourd bu. un peu trop méfiantes à l’égard des cava- 

CUr0peen3- J ’ a " «>wvent remarqué que l’arrivée d’un 
1 T pilé(lui ^ ™ 

“ y ls !itie “ p™- fuse h «m 

oyez a la lia du volume une note sur ce snjet. 
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meilleure : « La religion, dit-il, ressemble à la 
mode. Un homme porte sou pourpoint tailladé, 
un autre le porte galonné, mais tout homme a un 
pourpoint ; chacun a de même sa religion ; elles 
ne diffèrent que par la façon. » Le même philo¬ 
sophe dit encore : « Toute religion tend à gagner 
des richesses. » Mais la religion aux Etats-Unis ne 
gagne rien ; quelle que soit cette religion, elle est 
donc sincère et in offensive. 

Quelques personnes soutiennent que la tolé¬ 
rance religieuse n’est que de l’indifférence j géné¬ 
ralement parlant, la chose peut être vraie. La 
persécution, sans doute, enflamme le zèle, mais 
un tel zèle, qu’il vaudrait ordinairement mieux 
n’eu pas avoir. Je ne vois pas du tout qu’on 
manque de religion eu Amérique. 11 est même des 
parties de l’Union où l’on pourrait croire qu’il y 
en a trop, ou du moins qu’elle est trop sombre et 
trop dogmatique. On a long-temps cité à cet egard 
la Nouvelle-Angleterre, et, à vrai dire, l’origine 
puritaine des habitans de cet état peut encore se 
reconnaître à la froideur de leurs manières ainsi 
qu’à la rigidité de leur dévotion. Au surplus, c’est 
une chose merveilleuse de voir combien ces nuances 
s’effacent promptement. Un officier de la marine 
américaine, natif de la Nouvelle-Angleterre, me 
racontait que, lorsqu’il était enfant, il aurait plu- 
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lot ose mettre îa main dans la poche de son pro-^ 
chain un samedi, (pie de sourire un dimanche, 
« Depuis ce temps, me dit-il, fai voyagé dans 
tous les états de l’Union et parcouru une grande 
partie du monde connu; j'ai appris conséquem¬ 
ment qu il y a j en fait de religion, toutes sortes 
de manières de penser, et je vois que mes com¬ 
patriotes commencent à l’apprendre eux-mêmes. » 
Tous concevrez quel grand changement s’est 
opéré dans l’esprit religieux des étals de l’Est, 
quand je vous dirai que la foi des unitaires y a 
été répandue depuis peu, et qu’en certains en¬ 
droits elle a fait des progrès si rapides, qu’elle 
promet de décréditer bientôt les doctrines de Cal¬ 
vin. 11 y a eu, comme vous pouvez le penser, des 
sermons fulminaris lances des chaires de Massa¬ 
chussets, quand ces sectateurs du christianisme 
épuré y firent leur première apparition. Heureu¬ 
sement Calvin ne pouvait plus faire brûler Servet, 
bien qu’il pût crier contre lui; mais, après avoir 
bien crie, il laissa son pacifique adversaire con¬ 
duire son troupeau vers le ciel à sa manière. 

C est, je crois, le seul exemple d’une contestation 
entre les théologiens des Etats-Unis, depuis la ré¬ 
volution. La controverse n’est effectivement pas 
une science à la mode en ce pays, et il n’est pas 
probable qu’elle le devienne jamais. Là où aucune 
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loi ne dit ce que c’est que l’orlhodoxie, nul 
homme n’a le droit de dire ce que c’est que l’héré¬ 
sie; ou s’il s’arroge ce droit, il est clair qu’il se 
fera rire au nez. U fallut, néanmoins, quelques 
années pour faire entendre cela à tous les Amé¬ 
ricains. Quoique bien peu d’entre eux se soucias¬ 
sent de batailler pour la doctrine de la lrinité 
avec l’ardeur des calvinistes de Massachussets, les 
unitaires eurent quelques préventions à vaincre 
dans d’autres parties de l’Union : Pliiladelphie 
et même New-York avaient leurs bigots tout aussi 
bien que Boston. A New-York ils étaient en petit 
nombre; mais peut-être firent-ils plus de bruit 
précisément à cause de cela. U y a quelques an¬ 
nées qu’un prédicateur calviniste de cette ville 
s’adressa ainsi aux membres de sa congrégation 
qui penchaient vers les nouvelles doctrines: « Ab! 
Ab! vous pensez que vous entrerez aucicl en \ ous 
accrochant à mon habit; mais j’aurai soin d’en 
relever les basques. » Un tel langage n’élait pas, 
selon moi, très (propre à retenir ceux dont la foi 
était chancelante. Le ministre qui nous montre 
avec douceur le chemin du ciel, et qui nous en¬ 
seigne à adorer un Dieu de honte et de miséri¬ 
corde, peut facilement attirer a son bercail les 
ouailles d’un pareil fanatique. 

La religion américaine, quelle que soit la secle 
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qu’on veuille examiner ( et elle comprend toutes 
celles qui existentparaît paisible et modeste; 
elle ne donne lieu à aucune dispute, meme lors¬ 
qu’elle est plus minutieuse et plus exigeante que 
la majorité ne croit raisonnable. Je ne tiens pas 
compte ici des méthodistes ambulans, ni des 
shakers et autres sectes ridicules qu’on trouve 
dans quelques coins de ce vaste pays, battant la 
mesure aux hymnes de Mother Ann (la mère 
Anne) et travaillant au millennium, en s’abste- 
liant du mariage (r)« 

La concorde parfaite qui règne entre les di¬ 
verses sectes religieuses, pourrait porter l’étranger 
à en regarder les membres comme moins attachés 
à leur foi qu (i) * * * 5 ils ne le sont réellement. Il y a véri¬ 
tablement parmi la nation américaine une grande 
quantité d’individus qui ne tiennent à aucune 


(i) Les shakers j doot le nom est presque synonyme de 

quakers ( trcmblcurs) , passèrent en Amérique il y a 

quarante ans, Ann Lee, autrement nommée Mother Ann 

(la mère Anne), qui fut leur guide spirituel, était nièce 

du général Lee, lequel prit une part si active à la guerre 
de la révolution. Des malheurs de famille lui dérangèrent 
le cerveau} elle s’imagina être une seconde vierge Marie * 
et trouva des prosélytes, comme Jolianna Soutlicote et Je- 
mima Wilkinson en trouvèrent après die. 
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secte j mais comme ils ne tracassent jias leurs voi¬ 
sins pour leurs opinions religieuses, ceux-ci usent 
de la même tolérance à leur égard. La Nou\ elle- 
Angleterre ofire un exemple frappant de reten¬ 
due à laquelle celte tolérance est poussée. Dans 
deux ou trois écoles de ces étals on n’avait pen¬ 
dant long-temps enseigné qu’une croyance sous 
la protection de la législature ; mais depuis quel¬ 
ques années la législature a abandonné les maîtres 
et les élèves à eux-mêmes; et il n’y a pas jusqu’au 
Connecticut qui n’ait fini par abolir jusqu a la 
trace des privilèges de ses congrégations. Ce qui 
se passe ici ferait croire que le fanatisme, ou quel¬ 
que chose d’approchant, peut exister avec la tolé¬ 
rance. Il n’y a pas long-temps que, dans quelques 
parties de la Nouvelle- Angleterre, il existait un 
édit qui défendait à tout homme de voyager le di¬ 
manche ; et cela lorsque chacun était éligible aux 
premiers emplois du gouvernement, et pouvait 
croire ce qui lui plaisait eu matière religieuse (i). 


(i) Ijgs constitutions de deux ou trois états exigent que 
les principaux fonctionnaires soient chrétiens, ou du moins 
croient en Dieu ; mais 7 comme ou ne leur fait prêter au¬ 
cun serment religieux 7 celte clause devient nulle. Dans 
toute rünion 5 une affirmation équivaut h un serment. 
Celui qui fait une déclaration , ou qui prend un engage- 

i5 
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Cet édit me rappelle l’Iiisloiire d’un fermier de 
Peusylvanie : comme elle fourni® une preuve de 
la docilité avec laquelle les habitants des divers 
états de l’Amérique se soumettent aux usages les 
mis des autres, je vais vous la raconter. Ce bon 
fermier, qui se rendait à lloslon, se trouva dans les 
limites du Connecticut un dimanche matin : il 
connaissait la loi de Calvin; mais, étant pressé 
d’arriver à sa destination, il imagina de monter 
dans la malle-poste qu’il vit venir, et d’attacher 
son cheval derrière celte voiture, qui, appartenant 
aux Etats-Lnis en général, n’était pas sujette aux 
lois du Connecticut. Le courrier approuva ce des¬ 
sein , et dit au fermier qu’il pourrait remonter sur 
sa hèle et continuer sa route paisiblement lors¬ 
qu’ils auraient traversé une ville qui se trouvait à 
peu de distance devant eux. Mais, par un sort 
malencontreux, les habitons de celle ville sor¬ 
taient de leurs maisons pour aller à l’église lorsque 
la malle vint à passer. Le cheval tout sellé qui la 
suivait attira leurs regards. Uu citoyen s'appro¬ 
cha de la voiture et demanda poliment au fermier 
si le cheval était à lui, et s’il ne savait pas que le 


ment, a le choix (l’invoquer le nom Vie Dieu, ou d'affir¬ 
mer , sous les peines portées par les loi> contre le manque 
de foi. 
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dimanche était un jour de repos, non-seulement 
selon la loi de Dieu, mais encore selon celle du 
Connecticut. Le Pensylvanien répondit avec non 
moins de civilité que le cheval lui appartenait ; re¬ 
mercia , au nom de cette bête, le questionneur du 
soin qu’il prenait de sa commodité, et offrit de la 
lui laisser eu garde jusqu’à son retour. « Jeloge- 
» rai de bon .cœur, reprit le citoyen de Connecti- 
» eut, le cheval dans mou écurie et son maître 
» dans ma maison; mais je ne puis les garder l’un 
» sans l’autre: le peuple ne verrait pas avec plaisir 
» la bête obéir aux commandemens de Dieu et 
y> l’homme les violer. » — (£ Eh bien, mou ami, 

» répliqua le Pensylvanien, I homme et la bête 
« garderont les commandemens; l’une mangera 
» votre foin et l’autre votre dîner : pour commen- 
y> ecr, conduisez le cheval a 1 ÆGurie et le moitié a 
» l’église. » Le marché fut conclu à la satisfaction 
des parties : seulement le Pensylvanien se permit 
pendant la journée de blâmer doucement la res¬ 
triction apportée aux libertés des citoyens des 
Etats-Unis par le décret des habitans du Connec¬ 
ticut, restriction qui pouvait n’être pas aussi agréa¬ 
ble pour tout le monde qu’elle l’était pour lui. Le 
lendemain il partit en assurant son hôte qu’il serait 
heureux de pouvoir rendre l’hospitalité qu’il en 
avait reçue à lui ou à quelqu’un de ses amis qui 
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passerait dans son voisinage, {pie ee fut mi di¬ 
manche ou tout autre jour de la semaine. 

Quelques années après, le fermier de Pensyl- 
vauie étant assis, un dimanche matin, à la porte 
de sa maison, vit venir un homme à cheval qui 
chassait devant lui un petit troupeau de moutons. 
U le reconnut bientôt pour uu des voisins de son 
ancien hôte du Connecticut. « Hé l’ami ! lui cria- 
» t-il, vous ne faites pas là une bonne œuvre 
» pour uu dimanche. » — « C’est vrai, répondit 
» l’haLitant de la Nouvelle-Angleterre ; et c’est 
» pour cela que j’ai choisi un chemin de traverse, 
» afin de ne pas scandaliser les gens scrupu¬ 
leux. » — « Fort bien, 1 ami * mais supposons que 
» vous m'offensiez, et supposons aussi que la lé- 
» gislature de Pensylvame ait passé uue loi qui 
» doive être mise en vigueur aujourd'hui, et qui 
« défende à homme ou bête de voyager le diman- 
» che. » — « Oh! je n’ai pas l’intention de déso- 
» hcii a \ os lois : si la chose est conune vous le dites, 

» je m’arrêterai au premier village, » — « Non, 

» non ; d faut vous arrêter ici : je mènerai vos mou- 
», tons à l’étable; et vous, si cela vous plaît, je vous 
» conduirai àl’église.» Cette proposition fut accep¬ 
tée; et le lendemain matin, le Pensylvanien, en 
souhaitant bon voyage à l’homme du Connecticut, 
ic pria {le {lire au retour à son ancien hôte que le 
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voyageur et son cheval n’avaient pas oublié le re¬ 
pos forcé qu’ils avaient pris chez lui un dimanche* 
et que 5 sans y être autorisé par un acte de la légis¬ 
lature , il avait fait garder les commandemens de 
Dieu à un de ses voisins et aux moutons qu’il me¬ 
nait avec lui. 

L’esprit humain offre de singulières contradic¬ 
tions. Je vois vos journaux remplis de déclamations 
fulminantes contre des libelles blasphématoires : 
nous n’avons pas de libelles semblables ici; et 
pourquoi ? Parce que tout le monde est libre de les 
écrire* et que chacun garde son opinion sans cri¬ 
tiquer celle des autres* Là où la religion n’arme 
pas le bras du pouvoir* elle n’inspire jamais aucune 
défiance* et n’excite aucune plainte; là où elle 
s’assied modestement au foyer domestique pour 
inspirer des sentimens de paix et des espérances 
d’immortalité à l’enfance et à la vieillesse, elle est 
toujours respectée, meme par ceux qui ne sentent 
pas la iorce de ses argumens. Tel est l’état de la 
religion dans ce pays. Je désirerais * et vous aussi, 
j’eu suis sûre * qu’il en fût ainsi dans le monde 
entier. 




LETTBE XXY. 


Aventure du colonel ftager. “ Observations 
sur le climat. 


Ïtaw-Jciscy, avril i8ao. 


Je suis charinée, ma chère amie, de pouvoir ré¬ 
pondre à la question contenue dans votre dernière 
lettre, et cela sans beaucoup de peine, parce que 
j’ai le bonheur d’être intimement liée avec quel¬ 
ques proches parens de la personne dont yous 
vous informez. 

Le colonel Huger est né dans la Caroline du 
sud, et appartient à une famille qui se distin¬ 
gue (autant que j’eu puis juger d’après ceux de 
ses membres que je connais ) par une grande force 
de caractère et des talens éminens. 11 passa fort 
jeune en Europe pour y achever ses études médi¬ 
cales. 11 était occupé de la sorte quand se répandit 
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U nouvelle Je l’urrwUtiott ot 4. rempri*mm- 
ment .lu général LaOiyetle, qu’il avait opp™, •>,* 
son enfance, à vénérer comme le co'npng'.o 
d’armes de son père et le champiop des Uieito 
de son pays. A Tienne, le hasard lm fit laire con¬ 
naissance avec le doefenr Dollman, qui avait Ole 
chargé par les amis de l’illustre captif de tenter de 
l’arracher des prisons de la coalition. Huger cn ra 
avee enthousiasme dans les vues du goncrena h h 
„„in, et partagea avec lui les dangers de 1 eue 
prise* et 1 honneur du châtiment. Je suppose cpie 
vous connaissez les iucidens qui Crcnt comme. 

plan, ramenèrent Lafayette dans la prison do. .1 
avait été enlevé, et rendirent ses 
rateurs hnbilans dessombres cachotsd OlmuU • 
Les souffrances du jeune Américain, apres qu 
l’entreprise eut manqué, furent crue et,. 'ner 
seul dans un cachot humide, ^ig^t pourla 
sûreté et même pour la tu» de 
certain du sort de son and, ü maucbssaU Unlc^ 
leur imprudence qui avait peut-etre doubleJ» 
maux de celui qu’ils voulaient sauver , et U 
lût les funestes accidens qui avaient lait et îouu 

(0 Les détails de la captivité des prisonniers d’Olmùt se 

trouvent dans ÏHtftnU» de Frédêrtc-OuiUanmc, p.u _ 

S^m^tdamlcdMôinoiresdeToulouseoa, (NouJu,»aJ) 
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Jeur tentative lorsqu’elle était si près de réussir. 
CelLe fièvre d’esprit passa bientôt dans son sang, 
et pendant trois semaines le délire auquel il fut 
en proie le rendit insensible aux horreurs de sa 
captivité. Sans qu’il eût reçu de secours d’au¬ 
cune espèce, du moins à sa connaissance, la 
fièvre le quitta. L’humidité, la puanteur et les 
autres incommodités de son cachot ne hâtèrent 
pas le retour de ses forces. Pendant qu’il gisait 
sur la pierre, il cherchait à distraire son esprit 
en formant des plans pour sa vie future, dans 
le cas où les portes de sa prison ne s’ouvriraient 
pas uniquement pour sou cadavre. Ce qu’il y a 
de Singulier, c’est qu’il a suivi exactement le 
genre de vie qu’il s’était alors amusé à se tracer. 

Le premier sou humain qui parvint à son oreille 
( car son geôlier, en lui apportant du pain et de 
leau, ne lui adressait jamais ni question ni ré- 
P onse ) 1° cri d’un enfant. « Un enfant! il 
» doit donc y avoir une femme, se dil-iljet là où 
» il y a une femme, il y a sans doute de la compas- 
» sion. » En achevant ces mots, il se traîne vers le 
mur au haut duquel était la lucarne grillée qui 
donnait passage à Pair et exposait le malheureux 
prisonnier à toute l’inclémence du temps. Il guet¬ 
ta, écouta et appela long-temps; enfin il aperçut 
la figure d’une femme qui se penchait vers la grille. 
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Il essaya de parler français, et par bonheur on put 
lui répondre. « Vous êtes mère, dit-il afin d’at- 
y> tendrir la personne cpi’il voyait : j’ai unemere; 
y> pour l’amour d’elle, ayez pitié de son fils! » Cette 
invocation touchante produisit tout l’effet qu’il 
en avait espéré : on lui promit de s’informer de ce 
qu’il désirait savoir, et de lui procurer une gram¬ 
maire allemande. Il apprit de la sorte que son ami 
habitait un cacliot de la même forteresse, et que 
Lafayette était en bonne santé, mais plus étroite¬ 
ment gardé que jamais. On lui passa la gram¬ 
maire avec quelque peine entre les barreaux de la 
lucarne, et on lui apporta ensuite un autre livre, 
ce qui le mit à même d’acqnérir une légère tein¬ 
ture de la langue allemande. Au bout de quelque 
temps, il dit à sa consolatrice que sa grammaire 
lui avait procuré tant de plaisir, qu’il ;desirait 
qu’elle la fît tenir à sou ami, si elle pouvait ap¬ 
procher du lieu où il était renferme. Huger s était 
efforcé en vain de tracer des caractères sur les 
pages de cette grammaire; il en traça avec un 
petit morceau de plâtre arraché du mur de son 
cachot, sur une cravate noire qu’il avait ôtée 
de son cou et dont il se servit pour envelopper la 
grammaire. 11 repassa ce livre à travers la grille; 
et au bout de quelques jours on le lui rapporta 
avec quelques mots d’anglais que son ami avait 
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gravés sur la couverture pour lui apprendre qu J ü 
se portait bien. Ce livre forma Tunique amuse¬ 
ment d’Huger pendant le reste de sa captivité , 
qui fui en tout de huit mois. Les représentations 
de Washington obtinrent rélargissement du 
jeune Américain , après un procès dans lequel 
celui-ci plaida sa cause en français. Il se défendit 
avec une éloquente simplicité} il déclara que son 
ami et lui n’avaient pas de complices, et qu’ils 
n’avaient cédé à aucune autre suggestion qu’a 
celle de leur enthousiasme pour 1 illustre prison¬ 
nier} que quanta lui (Huger), il n’avait pas cher¬ 
ché à délivrer un prisonnier d’état, mais bien l’ami 
de son père, de sa patrie et de l’humanité; que, 
pour lui procurer la liberté, il retournerait volon¬ 
tiers dans son cachot, et donnerait gaiement sa 
propre vie pour sauver la sienne. Lorsqu’il eut fini 
de parler, le juge ( dont je ne me rappelle plus le 
titre allemand ) lui ordonna de quitter la ville 
sous tant d’heures et l’Allemagne sous tant de 
jours; puis se levant de son siège et s’approchant 
de lui : « Jeune homme, lui dit-il, on peut vous 
» reprocher une témérité extraordinaire ; mais je 
» vous déclare que si je devais parcourir le monde 
» pour trouver un ami, d’après ce que j’ai entendu 
» aujourd’hui, j’irais le chercher eu Amérique. » 
Je dois clive que le jeune prisonnier sortit pies- 
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«j* entièrement clame de son cachot, et q», 
Ln <iue la force de « constitution eut bientôt 
Sgaraitre tous les autres effets permcc» de 
la cruelle détention, ses cheveux ne repoussuc 1 

ja,,uns. Son cher nu, contrastant avec son au tfe ^- 

nesse et la vivacité de s» physionomie, u. do.m 
pendant plusieurs années une appnveuce to ^ 

fait singulière. De retour dans son pays, £»* 

henr sembla tj poursuivre . eu en ia “ ^ 

I „ nn frère, le châssis dune fetielre cie . 

^supérieur lui tomba sur la tête; il demeura 

pendant tpinee jour, privé de sentimen^t »- 

L de la manière la plus attentive par son ta. 
désolé. Cette circonstance donna iei , 
de grandeur d’àme qui m ’ a f oto 

J^deJsauverlavie.^ms^ 

™’il conservât la raison. « Non, s cens s j 

Til ne vivra pas pour être si différence cequ 
nétait. .Te connais scs sentunens, et ]C c 01 
» comme il l’eùt fait, en préfent la mort pour 
lui. » Quoi qu’den soit, Huger pay a es “O 
digne frère eu recouvrant une saute p rfee. Çe 
ne fut pas tout : son frère, qui était Vm «be - le 

conjura d’accepter k méttaiù à 

Hugcr refusa obslmemeut et 5 L 
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Charleston. Peu de temps après, il s’a ttacha à une 
teune femme qui appartenait à une famille respec¬ 
table de la ville ; mais, bien qu’il eut acquis promp¬ 
tement de la réputation dans son état, ses revenus 
étaient encore très modiques , et la personne qu’il 
aimait n avait rien* Dans cet état de choses, il ré~ 
solut d’attendre pour se marier que l’augmenta¬ 
tion de sa clientèle le mît à même de pouvoir 
entretêmr une famille; mais son frere, ayant ap- 
pris dans quelle situation il se trouvait, fit don 
<1 une partie de sa fortune à la jeune dame, et Hu- 
ger ne protesta pas contre un bienfait si délicate¬ 
ment conféré. Les deux amans s’épousèrent. Cest 
alors qu’Huger se détermina à réaliser les rêves 
qui 1 avaient distrait dans sa prison. Il s’en fut avec 
sa femme s’établir sur une ferme au-delà des 
montagnes, et devint père d’un beau garçon. À 
1 âge de deux ans cet enfant tomba malade, et les 
connaissances du pèfe en médecine lui apprirent 
qu il ne guérirait pas. II employa alors toute sa 
philosophie auprès de la tendre mère : il la pré¬ 
para par degrés à la perte qu’elle allait faire; il lui 
fit entendre que rattachement qu’elle lui portait 
devait 3a mettre en état de lutter contre la dou¬ 
leur, et la faire sc soumettre à un mal sans re» 
mode* Elle Peeoùta, et eut assez de force d’âme 
pour sentir le poids de ses paroles. Elle écrivit 
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elle-même à son père, pour lui apprendre la mort 
de cet enfant : (< Mon mari m’a exhortée à suppor- 
yy ter cette perte comme il convient à votre hile et 
» à sa femme 3 et il m’a donné la force de le faire j 
» mais de quel malheur sa tendresse ne me conso- 
» lerait-elle pas!» Les deux époux furent plus 
heureux par la suite, et Huger a été lui-mêrae 
l’instituteur de ses en fans, qui lui obéissent comme 
les jeunes Spartiates obéissaient à Lycurgue» Ro¬ 
bustes de corps et indépendans d’esprit, élevés 
par leur père dans des senti mens de patriotisme, 
et couverts de vêtemens fabriqués par leurs ser¬ 
viteurs, ils montrent dans leurs mœurs et leur 
caractère cette simplicité et cette ardeur qui fur-* 
ment les traits distincts des fils et des filles d’une 
république. Ce n’est pas seulement lorsque ses 
sentimons se trouvèrent exaltés par quelque cause 
particulière, ni quand il fut appelé à remplir les 
devoirs d’époux, de père et de citoyen, que cet 
homme si distingué a montré la beauté de son 
âme. Il avait une sœur dont, peu d’années après 
qu’il se fut marié, la santé tomba dans un état 
désespéré, et à qui on avait recommandé, comme 
dernière ressource, de voyager et de changer 
d’air. Leur frère ne pouvait alors se déplacer, et 
il n’y avait ni parent ni ami qu’on pût charger 
d’accompagner la malade. Huger abandonna sa 
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ferme, vint à Chaideston, déposa sa femme cl 
un eu faut en bas âge chez son beau-père, et de¬ 
vint le compagnon da voyage et le médecin de sa 
sœur : au bout d’à peu près un an, il la ramena 
rétablie, fut rejoindre sa famille, et retourna sur 
ses terres. 

Pendant la guerre, lorsqu'on s’attendait que 
Fcmièmi ferait une descente près de quelque 
grande ville du Sud, et choisirait plutôt Savanah 
que la Nouvelle-Orléans., le colonel lïnger partit 
pour la première de ees villes. 11 assembla ses en- 
fans, et, en présence de leur mère, il leur expli¬ 
qua le devoir qui allait l’éloigner d’eux* a Ma pa- 
y> trie, votre patrie, dit-il, m’appelle à sa défense. 
» Je pars de bon cœur en recommandant votre 
» mère et vous à eette patrie et au ciel. Que je vous 
» voie, de votre côté, Céder de bon cœur votre 
y> père. Allons, embrassez-moi tons sans verser une 
y> larme.» Il mon ta achevai, et Ton n’en tendit pas 
un murmure : les plu£ jeunes eux-mêmes s’eüôr- 
cèrent de sourire en. voyant leur père s’éloigner ; 
un autre essuya fièrement une larme de sou œil, 
en disant qu’il voudrait être assez grand pour 
défendre sa patrie. N’êtes-vous pas nu milieu des 
anciens Romains 
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L’Iiivcr s maintenant tout-a-fait disparu . il est 
vrai que nous avions dit la même chose en mars. 
Déjà l’hcrbete moi nousr «levions la tète (car notre 
vie paraît également dépendre de la douce chaleur 
du soleil), quand le démon des frimas revint se¬ 
couer ses ailes glacées sur le front du printemps, 
je devrais plutôt dire de l’été, puisqu’ici la nature 
passe tout d’un coup de 1’âprelé la plus sauvage 
à la beauté la plus ravissante. 

Ce climat est celui des extrêmes. Ici vous êtes 
toujours ou rôti par la chaleur, ou transi par le 
froid. Vous savez que je ne me plains jamais de la 
première, et, comme je déteste 1autre, je pourrais 
bien n’être pas un juge compétent. L’été est sü- 
perbe; un soleil resplendissant brille, brille pen¬ 
dant des semaines de suite; et l’on respire un 
air si pur, si léger, et pour moi si bienfaisant, 
qu’il semble me procurer une nouvelle existence. 
J’ai vu cependant les personnes qui m’entouraient 
accablées par ces chaleurs qui me rendaient la 
vie. Au mois d’août, les joues pâles et les mouve- 
mens nonchalans des femmes et même des 
hommes de ee pays semblent demander que les 
brises d’un hiver de Sibérie viennent redonner du 
ton à leurs nerfs et activer la circulation de leur 
sang. Le froid rigoureux qui succède à cette cha¬ 
leur extrême paraît produire cet effet, et faire 
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généralement du bien, excepté aux personnes 
qui ont naturellement la poitrine faible. 

Beaucoup de gens proclameront l’automne la 
plus belle saison de l’année en Amérique. En 
effet, il a des beautés qui flattent tous les sens j 
la nature se revêt des teintes les plus brillantes, 
et l’œil contemple avec ravissement, depuis l’hum¬ 
ble sumac, avec ses baies et ses feuilles pour¬ 
prées, jusqu’aux géans de la forêt, dont les ra¬ 
meaux entrelacés offrent, mélangés de la manière 
la plus fantastique, l’or, le rouge, le vert , l’o¬ 
rangé et le brun, daus toutes leurs nuances di¬ 
verses ; les vergers étalent leurs trésors, et les épis 
mûrs du maïs remplacent la verdure des champs j 
le soleil descend majestueusement sur un horizon 
de pourpre dont les teintes brillantes délient le 
pinceau et que le peintre n’oserait chercher à imi¬ 
ter. Cette magnifique saison, au reste, n’est pas la 
plus saine, surtout dans les districts non défrichés, 
comme vous l’avez vu dans mes lettres de l’année 
dernière. 

Quant à l’hiver , ceux qui l’aimeut aimeront 
beaucoup l’hiver d’Amérique. Celte saison a ses 
beautés et ses plaisirs. Le ciel est d’une pureté ad¬ 
mirable, et la terre couverte d’une neige éblouis¬ 
sante, sur laquelle de légers traîneaux, montés par* 
une jeunesse folâtre, glissent rapidement, au 
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bruit tics clochettes que les chevaux semblent 
porter avec plaisir. Dans ce pays et dans cette 
ville, Tliiver est le temps où l’on s’amuse- Les 
jeunes gens font vingt milles , par une bise pi¬ 
quante , pour se rendre à la maison d’un ami. 
Là, dans un instant, tout est en mouvement; 
on enlève les tapis, la musique sc fait enten¬ 
dre , la jeunesse des deux sexes se livre au 
plaisir de la danse, et ces êtres joyeux parais¬ 
sent les plus heureuses créatures qui existent 
sous le ciel. Est-ce la beauté du climat, ou la 
liberté qui règne partout, ou l’égale absence de 
la pauvreté et d’une extrême richesse, ou bien 
toutes ces choses ensemble, qui rendent ce peuple 
si gai et si content? Quelle qu’en soit la cause, 
malheur au cœur dur qui pourrait voir sou 
bonheur sans en être touché, quand même il 
ne lui serait pas donné de le partager! 

Parlerai-je du printemps? mais, à proprement 
parler, il n’y a point de printemps ici; il n’y a 
qu’une courte lutte entre l’hiver et l’été, qui 
parfois se disputent opiniâtrement l’empire. Nous 
avons vu dernièrement un combat terrible entre 
ces deux grands souverains de l’année. "V ers la 
fin de mars, l’été, arme d’une chaleuyle juillet, 
vint tout d’un coup fondre les neiges; toutes 
les fenêtres et les portes s’ouvrirent pour accueil- 
2. 
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lir Félranger, et les arbres commençaient à jeter 
leurs feuilles, quand Fluver en courroux repa¬ 
rut et fit tomber une des plus singulières pluies 
de verglas que j’eusse jamais vues. L'eau qui 
gelait en tombant enchâssa toutes les brandies 
et tous les rameaux dans une enveloppe de cris¬ 
tal épaisse d’un pouce et si transparente qu’elle 
laissait apercevoir tous les bourgeons : dans quel¬ 
ques endroits, de très gros arbres succombèrent 
sous ce fardeau extraordinaire, et leurs cimes 
s’abaissèrent vers la terre jusqu’à ceque leurs troncs 
se fendissent en deux. Heureusement il ne fit pas 
de vent, sans quoi le dégât aurait été terrible : il 
le fut encore assez ; de tous côtés la terre était 
jonchée de branches et de rameaux, et beaucoup 
de troncs étaient brisés comme par la foudre. 

Je ne sais si, même dans notre île, le prin¬ 
temps n’est pas plus beau dans les descriptions 
des poètes qu’en réalité. 11 y a sans doute en 
Angleterre quelcpies-uns de ces beaux jours où 
l’alouette invisible chante aux portes du ciel; 
où Fou voit la primevère et la violette percer 
le vert gazon, et le soleil d’avril lancer de temps 
eu temps ses rayons vivifians à travers les nua¬ 
ges que citasse le vent du midi; enfin où le ciel 
et la terre exilaient une douce fraîcheur et une 
odeur suave et printannière : les belles vallées 





( ^3 ) 

du Devonshire voient beaucoup de ces jours: 
mais, en général, notre île n’en voit guère , ou 
du moins il y a tant de brouillards et de bises 
piquantes qui viennent les entremêler, que pour 
ma part, j ai toujours etc cbarmee de voir le 
printemps détourner sa face de roses. La fin de 
l’hiver, car je ne saurais l’appeler printemps, est 
décidément la saison la moins agréable de l’année. 
Aujourd’hui l’on a des froids de Sibérie, demain 
des chaleurs de l’Inde, le jour suivant du verglas, 
et ainsi de suite, du chaud au froid et du froid 
au chaud, jusqu’à ce que le dernier l'emporte à 
lu fin, et que toute la nature ressuscite en un in¬ 
stant comme d’un coup de la baguette de quelque 
magicien. Les premiers jours de l’été sont vraiment 
délicieux : les progrès si rapides de la végéta¬ 
tion , la multitude de fleurs qui couvrent les 
arbres des vergers et de la foret, et le gazouille¬ 
ment des oiseaux., toutes ces choses qui vous 
frappent à la fois ont un charme inexplicable. 
Les oiseaux ici sont moins nombreux que dans 
notre île; mais ils se multiplieront, comme de 
raison, à mesure que la culture empiétera sur 
les forêts. Je ne pense pas qu’aucun des oiseaux 
chanteurs de ce pays puisse être comparé à notre 
alouette, dont le chant est de tous le plus céleste à 
mon avis; sauf cette exception les oiseaux ameri- 

iG.- 
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çains peuvent, je crois, jouter avec les noires. Le 
rossignol de Virginie, dont le plumage est de cou¬ 
leur amarante avec quelques belles lâches noires 
sur la tète, a un chant extrêmement mélodieux; 
le rouge-gorge amOrieain ressemble moins au 
nôtre qu’à notre grive, tant par la grosseur que 
potir le chant et même le plumage, excepté 
qu’il a le devant du cou rouge, ce qui, joints 
ses habitudes familières, lui a probablement valu 
son nom. Le moqueur, qui, outre la faculté d’imi¬ 
ter tous les ramages beaux ou laids, a un chant 
délicieux qui lui est particulier, l’oiseau bleu, 
le pivert à tête rouge, et un petit oiseau jaune 
ressemblant au serin, sont ceux encore qui me 
semblent les plus communs ; l’ois eau-mouthe, celte 
jolie petite créature, moitié oiseau moitié papillon, 
ne fait son apparition ici qu’au milieu de l’été. 

Les observations que je puis faire sur le climat 
ne s’appliquent, comme de raison, qu’à une pe¬ 
tite portion de cette vaste contrée qui comprend 
tous les climats de la terre, à l’exception d’un 
seul peut-être.... le climat sombre. La partie de la 
Nouvelle-Angleterre qui borde 1 Atlantique est, 
il est vrai, exposée pendant les mois de printemps 
a des brouillards que le vent chasse de dessus le 
banc de Terre-Neuve; mais ces visites acciden¬ 
telles n’otent pas à l’atmosphère cette pureté que 
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(lu plus au moins elle possède généralement pen¬ 
dant l’été et l’hiver, depuis le Maine jusqu’au 
Missouri. La vivacité de la lumière, qui d’abord est 
fatigante pour les yeux d’un Anglais et même 
d’un Européen de quelque pays que ce soit, a > 
j’imagine, produit un effet sur la physionomie 
nationale. Les Américains sont en général remar¬ 
quables par des sourcils droits et très proéini- 
nens, au-dessous desquels percent des yeux petits 
et briilaus dont les regards vifs annoncent une 
intelligence singulière et un certain talent d’ob 
servalion. Le climat de ce continent, excepté là 
où se fait sentir L’ii&ueucç de causes locales, 
semble particulièrement salubre et très favorable 
à la croissance de l’homme. D’autres circonstances 
concourent sans doute à produire cet effet. Une 
population exemple de pauvreté, et par consé¬ 
quent, jusqu’à un certain point, de vices, pourrait 
peut-être, dans une atmosphère moins pure, at¬ 
teindre le maximum de grandeur et de force iixé 
par la nature à l’espèce humaine. Les maladies de 
ce pays paraissent être peu nombreuses , mais très 
violentes; les fièvres et autres maladies inflamma¬ 
toires sont communes durant les premiers mois 
d’automne ( 1) : quoi qu’il en soit, les mœurs ré- 


(1) Nous eussions peut-être dû traduire ainsi : pendent 
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gléos tics Américains les préserfent en grande 
partie des attaques de ces maladies, ou bien en 
tempèrent la violence. Je crois qu’il y a plus 
d’exemples de longévité dans ces états que dans 
aucun pays de l’Europe. 

Les états de Füuest semblent destinés à être 
le paradis de l’Amérique. La beauté do leur cli¬ 
mat ne saurait cire égalée , si ce n’est peut-être 
par celui de quelques-unes des plaines élevées du 
continent méridional. L’influence des brises dou¬ 
ces du golfe du Mexique, qui souillent avec la 
constance des vents alises et remontent la grande 
vallée du Mississipi, se fait sentir jusqu’à la rive 
méridionale du lac Eric, et même dans quelques- 
uns des comtés du nord-ouest de Fétat de New- 
York. L’explication que Yolney donne de ce phé¬ 
nomène est tout-à-fait ingénieuse et plus que 
plausible j elle semble confirmée par les observa¬ 
tions postérieures d’autres savans, et appuyée par 
tous les faits recueillis (1). 


les derniers mois d'étè ; car nous avons remarqué en cent 
occasions, dans les auteurs anglais, que l'expression auliun- 
mdmontks désignait les mois d’août et de septembre, dont 
les cinq sixièmes appartiennent à l'été. 

(Note du traducteur. ) 

(i) Les faits avancés par Volney tendent à démontrer 
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En ai-jc écrit assez long sur les vculs cl ie 
temps 7 Pardennez-moi d’avoir traité un sujet 
aussi aride, et encore de ravoir fiât si superiiaelïc- 
ment. Le climat de L’Amérique offre Umt de sin¬ 
gularités, que, si l’on voulait en rechercher les 
causes, il y aurait matière à une enquête curieuse 
et très intéressante ; mais je suis tout-à-fait incom¬ 
pétente pour traiter de semblables sujets. _ 

Je vous adresse une réponse très peu étudiée a 
votre dernière lettre. Encore quelques semâmes 
de patience, ma chère amie, et je répondrai de . 
mon mieux à vos questions j du moins, j V 11 pou 


que les vents de sud-ouest des Etate'Ums ne sont aulie 

chose que les vente alises détournés de leur direction cl 
modifiés, et que par conséquent Voir **«?*?£ 
dentales est le même que celui du golfe du Mexique et an 
téi icurement celui des Indes-Occidentales transporte au 
Kentucky- De cette donnée découle une solution sun,dc et 
naturelle du problème qui d’abord parut si di fficile a ic 
soutire, savoir, pourquoi la température de la région occi¬ 
dentale des Etats-Unis est plus cliaude de trois degrés de 
latitude que celle des états qni lardent l’Atlantique, quoi¬ 
que séparée d’eux seulement par les montagnes des Àllc- 
L y , Si les vente de sud-ouest, dans la région occiden¬ 
tale, tempèrent le froid del’lùver, ils doivent aussi lemperer 
]cs chaleurs de Vêlé. Ceci ne semble pas claircmen admis 
par Volney-, mais je n’ai questionné aucun individu con¬ 
naissant le territoire de l’Ouest qui n’ait été d accord avec 
moi sur ce point. 


/ 
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(Irai de bouche. Regardez comme une assez 
grande marque d’affection pour vous que nous 
abandonnions toute idée de traverser les Aïle- 
ghanys : nous terminerons pour le moment notre 
voyage par nne visite à Washington, et nous 
nous embarquerons en mai pour l’Angleterre. 
Ceci n’a-t-il pas l’air d’un retour; et croyez-vous 
maintenant que nous vous tiendrons parole? 
Adieu. 
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LETTRE XXVI. 

Le marché de Philadelphie. — Conduite des ci¬ 
toyens. — Manière de dresser et de conduire 
les chevaux. — Conseil à. un émigrant. Ce 
qui arrive lorsqu'on amène des domestiques 
étrangers en Amérique. — Les rédemption- 
mires allemands. —* Maniéré dont se fait 
l’importation des paysans européens. — Des¬ 
cente de la Delaware. — Lettre du comte de 
SurvilHers (Joseph Bonaparte). — Rencontre 
avec des voyageurs anglais. 


Philadelphie, avril (Ban- 

IXous sommes y cô trime vous !c voyez f ma cliere 
amiè T eu rouie pour Washington ; nous venons de 
quitter le bateau a vapeur de Trentoiij pour un 
autre qui se rend à Baltimore et se trouve en ce 
moment le long du quai, au bout de la rue du 
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marché, entouré de bateaux remplis d’aloses, 
poisson qui me paraît tenir le milieu entre le 
saumon et le maquereau, et qui se vend un cen¬ 
tième (i) la pièce. 

Comme cette ville de quakers est tranquille! 
J’écris dans la cabine sans être troublée par au¬ 
cun bruit, excepté celui des pas de deux hommes 
qui se promènent sur le pont; et cependant le 
grand marché de cette ville, le plus considérable 
peut-être de tous ceux des Etats-Unis , se tient à 
moins de deux cents verges du lieu où je suis. Nous 
venons d’y faire un tour, et certes jamais nous ne 
vîmes une foule plus sage et plus paisible. Je 
ne sais si toutes les poissonnières sont de la 
secte des quakers; mais, à coup sûr, il y en a 
peu qui appartiennent à la congrégation de Bil- 
lingsgate (2). Il faut que je vous dise ce qui m 5 a 
frappée j non pas seulement à Philadelphie, où 
Fon peut supposer que Pesprit de Peno plane en¬ 
core, mais dans toutes les villes de ce pays que j 5 ai 
eu occasion de visiter j c’est la conduite raison¬ 
nable des citoyens. \ous ne voyez non-seulement 


(î) Le centième d'un dollar > c’est-à-dire, environ cinq 
centimes et Jdemï. 

(a) Marché au poisson à Londres. 
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pas de tumulte dans les rues, mais pas même 
de querelles ; point de ces disputes où les jurons et 
les coups de poing roulent àl’envi, et qu on pour¬ 
rait prendre pour des preuves d’une brutale igno¬ 
rance, quoiqueWiudliamy ait vu la langue et 1 aine 
de la valeur. L’absence du bruit ne dénote pas 
plus une absence d’activité, que l’absence dinhu¬ 
manité n’indique celle du courage. Si quelqu’un 
doutait de l’une ou de l’autre de ces propositions, 
qu’il visite la république américaine et qu’il étu¬ 
die le caractère et les mœurs de ce peuple, ainsi 
que sa courte mais intéressante histoire. 

J’ai remarqué aux cliarrettes et aux autres v ob¬ 
tures qui se trouvaient sur la place du marché et 
aux environs les mêmes chevaux bien nourris, 
bien pansés et bien portans, qui avaient si sou¬ 
vent attité mon attention en parcourant ce pays. 
En vérité, je ne me souviens pas d’avoir vu un 
cheval décharné depuis que j’ai débarqué. Ces 
animaux semblent se ressentir de l’influence des 
lois salutaires qui régissent leurs maîtres; cette in¬ 
fluence les atteint par contre-coup, apres s être 
exercée sur le caractère et la condition des tiers 
coryphées de la création : car lorsqu’un homme 
nourrit bien son cheval, cela prouve qu’il a du 
fourrage à lui donner; quand il le traite douce¬ 
ment et le conduit avec la voix plutôt qu a coups 


/ 
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de fouet, c’est qu’il a du bon sens ou de Fhumaiirte : 
du bon sens, s’il considère son propre avantage; 
et de Inhumanité, s’il songe a ce que doit sentir 
le pauvre animaL C’est une chose admirable de 
voir comment on dresse un cheval dans ce pays; 
on n’emploie pour cela que la douceur- Un ha¬ 
bile écuyer, après avoir, pendant un certain 
temps, flatté, caressé et conduit un cheval neuf 
par la bride, sauté sur son dos sans fouet ni épe¬ 
rons, et continue de le flatter de la main et de la 
voix, ou le fatigue en le faisant courir, et de la 
sorte finit par le faire obéir a la bride ou à la parole, 
avec autant do promptitude et de docilité 'que le 
coursier d’un bédouin. Une leçon donnée de la 
sorte n’est jamais oubliée; et d’une parole, ou bien 
en sifflant, on fait redoubler de vitesse k un che¬ 
val at telé au carrosse, au dearbornouà la diligence. 
Dans toutes mes courses je n’ai trouvé qu’un seul 
conducteur qui fil plus que de taire claquer son 
fouet en l’air, et encore, je dois le dire, l’homme 
qui m’offrit celle exception était un Européen. 

Si lés parens de**** se décident enfin à passer 
dans ce pays, eonseillez-leiir surtout de ne pas 
amener de domestiques avec eux. Les domes¬ 
tiques étrangers sont incontestablement les plus 
mauvais qu’on puisse avoir ici. Us ne connaissent 
pas l’ouvrage que le climat rend nécessaire, et ne- 
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veulent pas faire celui qu’ils faisaient ailleurs. Au 
bout de quelques semaines, souvent même île 
quelques jours, au lieu d’être utiles à leurs maî¬ 
tres, ils deviennent une charge pour eux, ou 
bien, en leur faisant des demandes exorbitantes 
et prenant des airs d’importance ridicule, ils 
forcent ceux-ci à les renvoyer. Vous concevez fa¬ 
cilement que des esprits non cultivés sont aptes 
à mal interpréter la nature de cette égalité qu’une 
démocratie attribue à tous les hommes. Ceux qui 
ont été élevés sous ce régime peuvent discerner et 
reconnaître les distinctions que l’éducalion et la 
condition établissent entre le gentleman el l’arti¬ 
san ; mais ceux qui viennent à pciue d’être déli¬ 
vrés des aristocraties européennes, se trouvant 
dans un pays où tous les hommes sont placés par¬ 
faitement de niveau par les lois, se croient assez 
naturellement métamorphosés de serviteurs eu 
compagnons de leurs maîtres, et tout d’un coup 
se dépouillent de leur soumission respectueuse 
pour s’armer d’insolence. Je ne suis, toutefois, 
pas à même de dire que les plaintes que j’ai en¬ 
tendu faire à ce sujet par mes compatriotes des 
deux sexes fussent entièrement justes. 11 est 
probable que, dans ces querelles de ménage, il y 
a souvent des loris des deux côtés : les maîtres et 
les maîtresses conservent fréquemment un ton qui 
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peut être toléré eu Europe , mois quUci leurs la¬ 
quais et leurs servantes ont appris à trouver in¬ 
sultant j et de leur côté les domestiques sout trop 
disposés à s’exagérer l'offense qu’on leur fait, ou 
trop empressés de saisir l’occasion de régler de 
vieux comptes, en payant Pim pertinence en na¬ 
ture. Si les parens de**** sont parfaitement, sûrs 
de leurs domestiques, et s’ils le sont aulaut 
d’eux-mêmes, ils peuvent amener leur maison 
avec eux sans beaucoup de risques. Je crois, il 
est vrai, que cela convient rarement ; mais toutes 
les règles offrent des exceptions. Il faut, au sur¬ 
plus, qu’ils s’attendent à une chose : le lendemain 
de leur arrivée, ou les appellera monsieur et ma¬ 
dame**** : s’ils n’ont pas l’air d’y prendre garde, 
les choses iront fort bien; mais s’ils demandent 
pourquoi l’on ne se sert plus des mots de maître 
et de maîtresse, il y a dix à parier contre un 
qu’on répond ra qu’il n’y a ni maîtres ni serviteurs 
en Amérique ; que c’est un pays libre j que tous 
les hommes sont égaux, etc., etc. ; le tout accom¬ 
pagné d’un hochement de tête et d’unie brusque 
sortie de l’appartement. J’ai été témoin de plu¬ 
sieurs scènes de ce genre, et quelques Américaines 
de mes amies en ont vu beaucoup plus que moi. 

Les**** sont peut-être curieux de savoir quelle 
espèce de domestiques ils pourront avoir ici. 
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D’abord ils trouveront dans les villes qui bordent 
l’Atlantique, où il faut généralement aller cher¬ 
cher les domestiques, beaucoup d’irlandais et 
quelques Anglais. Ce sont, pour la plupart, des 
échappés de la multitude d’émigrans qui arrivent 
dans le fleuve Saint-Laurent; à quelques excep¬ 
tions près, les premiers sont misérables, sales et 
ignorans; les derniers, raisonneurs et insolens; 
ceux-ci, néanmoins, reprennent quelquefois, au 
bout d’un an ou deux , leur bonne humeur ainsi 
que leurs manières primitives, et ils deviennent 
polis, mais jamais serviles. Il y a chez l’Irlandais 
quelque chose qui lui attire partout de la compas¬ 
sion. En dépit de sa nonchalante insouciance, sa 
simplicité et son bon cœur lui font des amis, meme 
parmi cette nation industrieuse. Les Irlandais dis¬ 
tingués qui se sont établis en grand nombre dans 
ces états s’intéressent, comme de raison, à leurs 
malheureux compatriotes : les sociétés hiber- 
niennes de New-York et de Philadelphie procu¬ 
rent aux uus de l’ouvrage, et nourrissent les au¬ 
tres - ces émigrans font quelquefois d’assez bons 
journaliers et de passables laboureurs, mais géné¬ 
ralement de très médiocres domestiques. 

Sur les bords de l’Atlantique, où, dans les états 
du Nord, la population noire réside principale¬ 
ment, on emploie beaucoup de nègres comme 
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domestiques. Leurs défauts sont communément 
Findolence, et quelquefois un penchant à Fin tem¬ 
pérance ainsi qu’à commettre de petites infidéli¬ 
tés. Ceux qut emploient des nègres trouvent en 
général qu’il vaut mieux les employer exclusive¬ 
ment. L’Américain natif, lorsqu’il consent à ser¬ 
vir 5 fait un excellent domestique. Le service , ainsi 
que je Fai dit dans une précédente lettre, n’est 
pas un genre d’occupation pour lequel les ci¬ 
toyens de ce pays soient portés ; mais les mêmes 
qualités qui les en détournent les rendent d’au¬ 
tant plus fidèles quand ils s’y livrent. L’étranger ÿ 
au surplusj doit bien prendre garde de ne pas 
blesser leur orgueil : aucun Américain ne souf¬ 
frira une parole insultante. Leur manière ordi¬ 
naire de se venger d'un ordre trop impérieux est 
de quitter la maison sans attendre et meme sans 
demander leur compte. La susceptibilité de For- 
gueil américain est quelquefois assez curieuse et 
passablement divertissante. Il y a quelques mois 
nous reçûmes à Fimproviste la visite d’une 
femme qui avait ete notre domestique l’année 
d’auparavant. Nous l’avions congédiée parce que 
nous n avions plus besoin de ses services , et nous 
lavions vue en possession d’une autre place avant 
de qui lier la ville. Ce ne fut pas sans plaisir que 
je reconnus cette femme, quand clic entra vêtue 
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proprement ? et avec une mine riante qui semblait 
aussi dire bien des choses. Après quelques saluta¬ 
tions préalables, je commençai à m’informer de 
ce quelle avait fait depuis notre départ, et je lui 
demandai comment elle s’était trouvée dans sa nou¬ 
velle condition, et Ce fut chez des étrangers, ma- 
y> demoiselle, que Rentrai en sortant d’avec tous, 
» — tt Fort bien, Mary, » — « Ils avaient de sin- 
» gulières manières, mademoiselle. » — <c En un 
» mot, Mary, ils ne vous plaisaient pas? » — te Cer- 
» tainement non, mademoiselle. Je les quittai Je 
» lendemain matin. » — tt C’était un peu prompt. 
» Il faut qu’ils en aient bien mal usé envers 
» vous? — et Us eurent Fait de douter de mon 
» honnêteté > répondit-elle en redressant sa tête.» 
— et Vraiment? » — « Oui-cia. La dame enferma 
» la vaisselle d’argent et même les couverts. » Je 
ne pus m’empêcher de sourire en lui demandant', 
« Est-ce là tout j Mary ? » — Tont! répondit- 
» elle, et le rouge lui monta légèrement au vi- 
» sage en répétant ce mot- Je crains, ajoutait- 
» elle, que vous ne pensiez que j’aie agi folle- 
» ment, mais je n’étais pas accoutumée à ce 
» qtftm me faisait alors. La dame me dit que 
y> c’était son habitude. En ce cas, madame, ré- 
» pondis-je, je vois que nous ne nous convenons 
» pas. Je ne saurais rester dans une maison où 

*7 
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T> l’on semble douter de mon honnêteté; ainsi je 
» pense qu’il vaut mieux nous quitter tout de 
jy suite. » — « Et vous le fîtes? » — « Oui, ma- 
» demoiselle, je m’en allai sur-le-champ. » J Appris 
avec plaisir que la fierté de cette brave femme 
n’était plus exposée à de pareilles épreuves. Après 
quelques circonlocutions, et d’un air embarrassé, 
elle me dit qu’elle était mariée, et qu’elle avait 
épousé un homme bon et laborieux. 

Vous concevez qu’un caractère de cette trempe 
exige quelques ménagemçns ; et c’est en géné¬ 
ral celui de tous les domestiques dans ce pays. 
Un maître ou une maîtresse d’une humeur im¬ 
périeuse seront très mal servis. C’est même un 
hasard qu’ils soient servis ; et s’ils le sont, ce ne pent 
être que par le rebut des nègres ou par de pau¬ 
vres émigraus qui jugent à propos de faire transi¬ 
ger leur orgueil avec leur cupidité , et qui 
probablement se vengent sur la bourse de leurs 
maîtres des affronts qu’ils en reçoivent. U y a 
une erreur dans laquelle les étrangers sont très 
sujets à tomber , c’est que les noirs forment un 
second état (i); qu’ils jouissent de moins de pri¬ 
vilèges, et conséquemment ont moins d’orgueil 


(ij Ces mots sont en français dans l’original» 
(Note du traducteur.J 
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que les blancs ; et qu’ainsi on peut les traiter 
impunément du haut en bas. Ce n’est guère 
sans un vif déplaisir que les Européens recon¬ 
naissent leur erreur, et trouvent que les privi¬ 
lèges du nègre en Amérique surpassent souvent 
ceux dont ils jouissent eux-mêmes dans leur 
propre pays, et que son orgueil égale le leur 
porté au plus liant degré» Ce pays ne convient 
véritablement pas à l’homme vain on impérieux. 
Celui qui sait respecter la fierté de son sem¬ 
blable, dans quelque conditiou que la fortune 
l’ait placé, et qui ne fait pas consister sa propre 
importance dans la conduite abjecte de ses in¬ 
férieurs , mais qui, au contraire, sent sa di¬ 
gnité d’homme relevée par celle que s’attribuent 
les autres , peut vivre dans ce pays paisible¬ 
ment et commodément, être bien servi, géné¬ 
ralement estimé, et civilement traité. 

II y a ici uue autre sorte de serviteurs qui 
sont très utiles au fermier et au coimtry-gen- 
tleman(i) : ce sont les pauvres paysans suisses 
et allemands qui arrivent en foule de la Hollande 
dans ce pays, mais principalement à Philadel¬ 
phie. La Pensylvanie a été en grande partie 


(t) Pour cette expression , voyez tome i, page 
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peuplée par des Allemands, et peut-être un tiers 
de sa population est d’origine allemande; il est 
donc tout naturel (pie le torrent de l’émigra¬ 
tion qui déborde des rives du Rhin continue 
de refluer au même endroit. Les règlemeus aux¬ 
quels sont soumis les navires marchands à New- 
York paraissent fermer ce port aux pauvres 
émigrans. Tout capitaine qui débarque un étran¬ 
ger doit répondre qu’il ne tombera pas à la 
charge de la république. S’il est trouvé errant, 
et sans aveu, à une époque quelconque des trois 
années qui suivent son arrivée, le capitaine qui 
l’a débarqué devient comptable des frais de son 
entretien, et doit payer à l’état une forte amende 
pour cet objet. 

Les Allemands les plus riches, et d’autres ha- 
bitans pliilantropes de l’état de Pensylvanie, en 
maintenant le port de Philadelphie ouvert aux 
indigens du continent européen, se sont appli- 
qués à soumettre ce commerce (car l’exporta tion 
îles émigrans est réellement devenue un objet 
de commerce en Hollande) à des règlemeus pro¬ 
pres à garantir le territoire pensylvanien d’un 
déluge de mendians ? et les pauvres émigrans 
d’un manque de foi de la part des marchands 
auxquels ils confient leur vie et leur liberté. Les 
navires employés à cette traite sont principale- 
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ment hollandais ; mais le triste état du com¬ 
merce Fa étendue à des navires de presque toutes 
les nations t de l’Angleterre, de l’Amérique, et 
même des ports de la Baltique. On trouva par 
conséquent assez difficile de placer des navires 
étrangers sous la juridiction des lois de l’Etat. 
Les premiers règlcmens furent dans quelques 
cas si scandaleusement éludés, que le gouver¬ 
nement national prit cet objet en considération, 
et rendit une loi qu’il étendit a tous les ports 
de l’Union et qui s’est trouvée efficace. En con¬ 
séquence de cette lai, la traite des émigraus est 
soumise actuellement à la juridiction du congrès 
américain, et l’État de Pensylvanie nomme des 
employés pour s’assurer que les contrats passés 
entre les émigrans et les capitaines de na¬ 
vires sont fidèlement exécutés. Tout capitaine 
est obligé d’entretenir ses émigrans ou rédemp- 
tionnaircsi^ 1 ), pendant un mois, a partir du jour 
de leur arrivée dans le port; mais il peut ajou¬ 
ter le montant de cet entretien à celui fixé par 
la loi pour frais de passage. Cette dette con¬ 
tractée en Hollande s’acquitte selon les facultés de 


( i ) Les émigrans sont ainsi nommes, à cause de la né¬ 
cessité ou la plupart sont de sc racheter, comme on le 
voit par ce qui suit. 


(Note du traducteur.) 
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rémigrant. S’il a assez d’argent pour payer sou 
passage et celui de sa famille , d 1 emploie à 
cet objet: mais cela arrive rarement; quelque¬ 
fois il paie un tiers de la dette, et il s engage 
envers le capitaine à travailler pendant un temps 
suffisant pour acquitter le reste , en stipulant 
que celui-ci peut céder ses droits à un citoyen 
résidant en Pensylvanie : le plus souvent l’émi¬ 
grant paie toute la dette en engageant ainsi sa 
liberté. À son arrivée ici, les lois le protègent 
efficacement contre les conséquences qui pour¬ 
raient résulter de son ignorance ou de son im¬ 
prudence : il ne peut, ou plutôt le capitaine ne 
peut pour lui, engager, dans aucun cas, sa per¬ 
sonne pour un terme plus long que quatre ans ; 
et il ne saurait, sans son consentement, être 
emmené au-delà des limites de l'État de Pen¬ 
sylvanie. Le gouvernement de cet Etat nomme et 
salarie un employé qui passe en revue les redemp - 
• tionnaires à mesure qu’ils arrivent, et qui prend 
connaissance et rend compte des arrangemens faits 
parles capitaines quilesont amènes et les personnes 
qui achètent leurs services. Les acheteurs doivent 
se charger de toute la famille, pere, mere et en fa ns, 
à moins que les rédeTnptionnaires eux - memes 
ne consentent à ce qu’il en soit autrement; les 
maîtres sont aussi obliges par la loi de poui- 
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voir à l’habillement et à ^instruction des enfans. 

11 y a quelques dispositions d une moindre im¬ 
portance que je ne connais pas parfaitement. 
Vous voyez qu’il n’est pas peu dispendieux 
d’employer des rédemptionnaires ; au reste , 
cela présente moins de risques qu’on ne le croi¬ 
rait , les paysans suisses et allemands étant 
pour la plupart simples, honnêtes, laborieux et 
très au fait des travaux de la ferme et de la 
laiterie. Ce mode d’arrangemcns est si avanta¬ 
geux à ces émigra ns que ceux qui eussent pu 
payer leur passage en argent se louent, ordi¬ 
nairement pour une couple d’années à quelque 
famille américaine, au milieu de laquelle ils peu¬ 
vent se familiariser avec le langage et les mœurs 
de leur nouvelle patrie. J’en ai vu plusieurs exem¬ 
ples en Pensylvanie et même dans les états de 
New-York et de New-Jersey , où les émigrans 
avaient consenti de passer. A l’expiration de leur 
engagement, les rédemptionnaires sont souvent 
pris à gages par leurs maîtres ; et alors, s’ils sont 
économes et ont de l’émulation, ils peuvent avec 
le temps amasser de quoi acheter quelques acres 
de terre et se faire une ferme. 

On ne saurait certainement s’attendre à voir la 
nation américaine souffrir que son pays devienne 
un lazaret pour tous les indigeus de 1 Europe, 
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qui, outre leur pauvreté, n’apporteut que trop 
souvent ses accessoires, l’indolence et le vice. Les 
états qui, par des règlemens semblables à ceux 
dont j’ai parlé pour l’état de New-York, ferment 
la porte aux émigrans, agissent probablement 
avec sagesse. Cet état, après tout, en reçoit beau¬ 
coup plus qu’il ne voudrait, par la voie du Ca¬ 
nada ; et ses habitons sont sujets à assez d’embarras 
et de dépenses pour leur entretien. On croit gé¬ 
néralement en Europe que l’Amérique trouve au¬ 
tant d’avantage à recevoir l’excédant de la popu¬ 
lation de cette partie du monde, qu’elle en a à la 
perdre. Là chose serait assez plausible si l’excé¬ 
dant de la population de tous les pays n’en était 
pas généralement la lie. Toutefois on n’a pas à 
faire aux émigrans des états du centre de l’Eu¬ 
rope les mêmes reproches qu’ont mérités parfois 
ceux qui débordèrent de la France et des îles 
Britanniques. Les pauvres gens qui abandonnent 
la Suisse et l’Allemagne sont de simples labou¬ 
reurs, d’ignorans paysans, qui ici se livrent tran¬ 
quillement aux travaux qu’ils avaient été forcés 
d’abandonner en Europe, et deviennent tout d’un 
coup des citoyens paisibles et laborieux. Leurs 
préjugés, quels qu’ils puissent être, sont tout-à- 
fàitmnocens; etjquantà des vices décidés, ils n’en 
ont généralement aucun. Les pauvres émigrans 
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anglais n’apportent que trop souvent ici l’air ca¬ 
pable et les mœurs corrompues de la population 
des villes manufacturières et des grands ports de 
mer; ils sont trop ignorans pour pouvoir appré¬ 
cier les avantages qu’oflre ce pays, et trop savans 
pour vouloir apprendre quelque chose (i) : mais 
en leur supposant meme de bonnes mœurs , ce 
qui est rare j ils ne sont pas propres au genre de 
travail qu’ils peuvent obtenir ici* L’Anglais, en gé¬ 
néral, ne sait faire qtfune chose, et Mandais, trop 
souvent, ne sait rien faire. Je les ai vus, dans plu¬ 
sieurs circonstances, employés par pure char île, 
et leurs femmes et leurs euiaus entretenus a rien 
faire, pendant des semaines et des mois entiers, 
aux dépens de quelque fermier ou country-gentle¬ 
man. Mais la bienfaisance doit avoir des bornes; 
et les souveraius de l’Europe ne seraient guère 
fondés à se plaindre, si la république arrêtait 1 im¬ 
portation de leur turbulente populace et des nicn- 
dians qui leur sont si à charge. Le fait est qu’il n’y 


(i) Les babitans du pays de Galles font exception a 
cette règle : leurs mœurs se trouvent avoir beaucoup de 
ressemblance avec celles des paysans allemands, et, pai 
conséquent, leur service est également apprécié en Peu- 
sylvanic. Des cargaisons tic tupii-vimau vtclchcs ai 
rivent souvent dans la Dclawarc. 
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a de bonne acquisition pour ce continent que les 
hommes qui sont une perte pour l'autre, et il est 
malheureusement vrai que chaque navire qui entre 
dans les ports américains y amène quelques émt- 
grans de ce caractère. Le patriote anglais doit sen¬ 
tir son cœur se serrer quand il fait cette réflexion* 
Où sera la Force de sa nation quand elle ne se 
composera plus que de gens gorgés de richesses et 
de misérables affamés? Les vaches grasses et les 
vaches maigres de Pharaon, qui se dévorèrent les 
unes les autres, offrent une allégorie bien vraie! 

Avant de cesser de parler des émigrans alle¬ 
mands, je dois, par un sentiment de justice en¬ 
vers la bienfaisante population de Philadelphie, 
dire quelques mots d’un livre qui a acquis de la 
considération par Fimportance de ses commenta¬ 
teurs- Il n’était peut-être pas possible aux rédac¬ 
teurs d’un journal très répandu-en Angleterre (i) 
de découvrir la fausseté des assertions du voya¬ 
geur dont ils analysaient Pouvrage; mais, avant de 
les confirmer par leurs propres assertions, il était 
naturel de supposer qu’üs auraient pris la peine 


(i) Le Quarterly-lie view „ ouvrage périodique; écrit 
sous F influence ministérielle, et dont les principaux rédac¬ 
teurs occupent des places du gouvernement* 

(Note du traducteur. ) 
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d’examiner attentivement le sujet sur lequel ils 
voulaient écrive. C’est une chose vraiment affli¬ 
geante que de voir les vertus d’une population 
défigurées au point de devenir un sujet v de Maine 
et de calomnie. Que Philadelphie, qui a été assez 
humaine pour ouvrir son port aux infortunés qui 
meurent de faim en Europe, quand les autres 
états ont fermé les leurs, soit spécialement choisie 
pour objet de diffamation, la chose n’est pas 
moins étrange que révoltante (f). 

M Fearon a donné sur un navire qu’il trouva 
dans ce port (celui de Philadelphie), des détails 
que leur apparente minutie rendait propres à 
obtenir une pleine croyance. Il a persuade au 
public anglais que le Bubona, qu’il dit. avoir vi¬ 
sité , et qu’il décrit comme encombré de mal¬ 
heureux allemands, était un navire américain, 
commandé par un Américain , et appartenant a 
des Américains. Je suis fâchée de le dire, mais 
le Bubona était un brict anglais du port de 
Suuderlaud, commandé et manœuvré par des 
Anglaiset ayant des Anglais pour propriétaires. 


(i) Les rédemptionnairex abordent aussi a Baltimore. 
,Te croîs que les règlement de ce port, en ce qui con¬ 
cerne les émigrans , different peu de ceux de Phda- 
detphi* 
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C’était en outre un de ces navires qui, par 
hi raison que les lois de la Pensylvanie ne pou¬ 
vaient les frapper , obligèrent de recourir au 
congrès national;, et provoquèrent ces lois effica¬ 
ces dont j’ai parlé plus haut. Je vous prie de 
communiquer ces explications à votre ami ***, 
qui jugera d après cet échantillon jusqu’à quel 
point les esquisses de M. Fearon ont été tracées 
avec exactitude. Les navires employés à ce genre 
de commerce (qui, loin de mériter le nom d*in- 
fdme cjiic lui donne le journaliste, est, dans 
son principe comme dans ses résultats, essen¬ 
tiellement humain) sont, ainsi que je l’ai déjà 
dit, principalement hollandais, et non pas an¬ 
glais , comme l’exemple du Bubona } s’il eût 
été correctement cité par M, Fearon, aurait pu 
le faire croire; ni américains, comme le déclare 
le journaliste. 

La plus légère connaissance des règlemcns 
sévères auxquels sont soumis les navires amé¬ 
ricains et leurs capitaines aurait épargné une 
grande partie des faux exposés qui ont paru 
dans les voyages et les journaux anglais. Ces 
règlemens, soigneusement exécutés, ont élevé la 
réputation des marchands américains dans toute 
l’Europe, et rendu k loi adoptée par le con¬ 
grès national, moins nécessaire à l’égard de 
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leurs propres vaisseaux qu’en ver s ceux des autres 
nations ( 1 ).. 


En revenant ici, nous nous informâmes de 
Joseph Bonaparte, et nous apprîmes qu’il était 
sur le point d’acheter ou de louer une maison 
sur la Dehrware, à environ dix mille au-dessous 
des ruines de son ancienne résidence. Ce voi- 


{1) Les renscignemens donnés dans le texte furent en 
premier lien communiqués a l 3 auteur par un Anglais 
qui avait long-temps habité Philadelphie ; elle en obtint 
ensuite la confirmation de dîiïcrentcs manières également 
authentiques* Le lecteur les trouvera plus détaillés dans 
le dix-huitième article du vingt-septième numéro et dans 
le premier article du vingt-hhîtiüme numéro du North 
American JjUvièiv* Abu que le journaliste anglais dont 
Fauteur a parlé dans le texte soit pleinement convaincu 
de l’exactitude de ses assertions f elle extrait du journal 
de Boston l'attestation d’un noble Allemand envoyé en 
Amérique par le ministre plénipotentiaire du roi des 
Pays-Bas à ta diète germanique ; pour tâcher d’obtenir 
qu'on reçut davantage d’é migra ns allemands cm Pensyl- 
vanie , et pour examiner leur condition dans ce pays. Dans 
la même année et le mémo mois oit M. Fearon écrivit le 
passage qui concerne les navires employés à ce commerce ? 
Y envoyé allemand écrivait ce qui suit. <c Ce sont ordinai¬ 
rement des navîrcs hollandais 7 et parfois des américains, 
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siuage lui est devenu cher par la conduite amicale 
des habitans envers lui à Focca^itm de son der¬ 
nier malheur. Vous avez probablement lu dans 
les journaux, si je ne vous Fai pas écrit, que 
la maison ou nous le visitâmes Tété dernier a 
été consumée de fond en comble. Ses Canovas 
furent pour la plupart sauvés , car il ri’y en 
eut que trois de détruits , mais c’étaient trois des 
plus précieux j on sauva également ses tableaux 
et une grande partie de ses livres : néanmoins 
la perte a été considérable ; et, s’il est vrai 
qu’elle comprend quelques papiers de famille 
d’une grande importance, elle est peut-être irré” 
parable. Le comte de SurvUIiers, revenant de 
Philadelphie, arriva chez lui au moment où le 
toit s’ccroulaiL Tous les habitans du voisinage 


des suédois, des russes et des anglais qui transportent les 
émigrans en Amérique. Les navires employés à ce ser¬ 
vice sont communément mauvais, vieux et peu capables 
de tenir la mer, et leurs capitaines sont des hommes igno¬ 
rant , inexpérimentés et lirutaux. Les navires américains 
sont les meilleurs, et méritent la préférence sur les autres ; 
ils marchent mieux , le traitement des émigra os y est 
meilleur, et la responsabilité des capitaines plus grande. » 
Ceci explique comment la loi rendue par îe congrès était 
dirigée plutôt contre les navires étrangers que contre les 
bâtimeus américains. 
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étaient rassemblés, et hommes et femmes s’ef¬ 
forçaient, au péril de leur vie, à sauver ses effets ; 
il 'fut obligé de les rappeler et même de les 
arracher de force du foyer de l’incendie. 11 pa¬ 
rait avoir été un peu étonné de l’honnêteté de 
ses voisins; et j’ai ouï dire que, de leur côté, 
ceux-ci ne furent pas moins étonnés de son éton¬ 
nement. 11 est possible que sa lettre de remer- 
cîmeus n’ait pas paru dans vos journaux ; ( i) en 
tout cas je vous l’envoie dans ce paquet. 

Lettre du comte deSurvilUers (Joseph Bonaparte) 
au sujet de Vincendie de sa maisen, adres¬ 
sée à fj^illiam Snotudon , juge de paix à 
Bordentown. 

Poînt-Breezc, $ janvier iSao- 

IVIoNSiEna, vous m’avez témoigné tant d’intérêt 
depuis que je suis dans ce pays, et particu¬ 
lièrement depuis l’événement dn 4 de ce mois, 
que je ne puis douter que vous trouviez du 


(i) Cette lettre a été insérée d’ans les journaux anglais; 
mais nous ne nous souvenons pas de ravoir vue reproduite 
par les feuilles françaises. D'après sa date, elle a dû ar¬ 
river en France vers l’époque où b censure venait d’étre 
établie; et, dans ce cas, il serait |msible qu’on en eût 
défendu l 1 insertion. (Note du traducteur.) 
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plaisir u faire connaître à vos concitoyens com¬ 
bien je suis sensible à tout ce qu'ils ont fait 
pour moi dans celte occasion. J'étais absent de 
ma maison ; ils se rassemblèrent par un mou* 
veinent spontané, à la première apparence de 
l'incendie, qu'ils combattirent avec courage et 
persévérance; et quand ils virent qu’il était im¬ 
possible de Fctaindre, ils s'efforcèrent de sauver 
tout Ce que les flammes n'avaient pas détruit 
avant leur arrivée et la mienne. 

Meubles, statues, tableaux, argent, vaisselle, 
bijoux , linge, livres, en un mot tout ce qui 
ne fut pas consumé a été fidèlement remis entre 
les mains des gens de ma maison. Dans la nuit 
de Finccndie, et le lendemain, il m’a été rap¬ 
porté par des ouvriers , des tiroirs où j’ai re¬ 
trouvé, sans qu'il y manquât la moindre chose, 
des pièces de monnaie., des médailles d’or, et 
des bijoux précieux qui eussent pu être pris 
impunément. Cet évènement m’a prouvé com¬ 
bien les habitons de Bordentown apprécient 
l'intérêt que je leur ai toujours porté, et fait 
voir qu’en général les hommes sont bons lors¬ 
qu’ils ne sont pas pervertis dans leur jeunesse 
par une mauvaise éducation , lorsqu’ils main¬ 
tiennent leur dignité d’hommes,tet sentent que la 
vraie grandeur est dans Famé et dépend de nous* 
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Je ne dois pas oublier, dans cette occasion, de ré¬ 
péter ce que j’ai dit si souvent, que les Améri¬ 
cains sont le peuple le plus heureux que j’aie 
connu; bien plus heureux encore s’ils conçoivent 
tout leur bonheur. 

Agréez, je vous prie, Fassurance de ma sincère 
estime. 

Votre, etc, 

Joseph, comte ch Surviixiers. 

Pendant que j’écrivais, noire bâtiment mar¬ 
chait et faisait plusieurs milles en descendant la 
Delaware. Nous avons été passablement secoués; 
le vent s’est élevé tout d’un coup et maintenant 
souffle en ouragan ; nous aurons probablement nu 
mauvais passage. 11 faut que je monte sur le pont 
et que je voie quels sont les autres passagers. Je 
viens d’entrevoir à la porte de la cabine une figure 
qui avait bien Pair anglais, et j’entends actuelle¬ 
ment sur l’escalier une phrase prononcée avec 
l’accent du Luncashirc, ce qui prouve que je suis 
physionomiste. Il y a aussi une mante grise qui 
ne me semble pas à la mode dans ce pays, À pro¬ 
pos de celle mante, je dois exprimer la peine que 
me fait éprouver le trop fréquent déficit d’un sem¬ 
blable article dans la garde-robe d’une dame amé¬ 
ricaine. En vérité, j’ai senti mes dents claquer 

iS 


2 . 
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chaque fois que j’ai vu, dans les rues de New-* 
York, au mois dé janvier, et quand le mercure 
notait qu’a quelques degrés au-dessus de zéro ( i ), 
des troupes de jeunes femmes sous un costume 
qui eût pu convenir à Ëuphrosme dans les beaux 
jours de mai : ces délicates créatures n’avaient 
pas de fourrures, pas de bottines, ni de bas dra¬ 
pés, ni même de vêterriens de laine* mais de la 
soie* des plumes et de petits souliers; et elles 
semblaient aussi gaies que le ciel qui brillait au- 
dessus de leur tête ou que la neige éblouissante 
qu’elles foulaient d’un pied léger. Mais il résulte 
des conséquences sérieuses de se jouer ainsi de 
la jeunesse et de la sanie; et l’abondance des con¬ 
somptions prouve le danger et la folie de ce sa¬ 
crifice de la commodité a Péléganee. C’est, à coup 
sur, une chose cruelle que d’enterrer une jolie 
jambe dans une bottine fourrée ou dans un bas 
drapé, .et une belle poitrine et une taille délicate 
sous une redingote à triple collet; mais j’en 
appelle au bon sens de mes belles amies de ce 


(i) Ceci se rapporte au thermomètre Fahrenheit dont 
le point zéro correspond a quatorze degrés de froid , se¬ 
lon Réaumur, Ainsi fauteur entend parler iVmi lrotd de 
dix a douze degrés de notre thermomètre, 

(Note du traducteur,) 
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pays; n’est-il pas plus cruel encore (l’être perclus 
de rhumatismes, tourmenté du mal de dents, ou 
enlevé de ce monde à la fleur de la jeunesse par 
une maladie longue et douloureuse? Je voudrais 
que Franklin vécût encore pour leur faire sentir 
la folie de sacrifier la santé et la vie sur l’autel de 
la mode. 11 leur en dirait plus dans une jolie fable 
d’une dizaine de vers, qu’un verbeux moraliste 
ou un savant médecin dans une dissertation de 
mille pages. Mais écouteraient-elles un vieux sage 
p]us qu’elles ne m’écoutent? Il làut que la jeu¬ 
nesse achète son expérience •, et la sagesse de nos 
pères reste ordinairement sur la planche jusqu’à 
ce que nous ayons donné sur tous les écueils dont 
elle nous aurait préservés. 
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LETTRE XXVÜ. 


Baltimore, — La fièvre jaune à Fells-Poinl. 
— Aspect général de la ville . — Remarques 
diverses. 


Baltimore, avril 

IX otre bateau à vapeur toucha le quai de cette 
ville entre deux ci trois heures du matin, mais si 
doucement j que, sans le bruit de la machine qui 
cessa tout <Fim coup, nous ne nous en fussions 
pas doutés. En montant sur le pont, un peu avant 
le lever du soleil, nous reçûmes les dernières 
gouttes d’une ondée de printemps que nous avions 
entendue pendant quelque temps tomber au-des¬ 
sus de nos tètes, et qui nous avait fait craindre 
ime vilaine fin de voyage : mais plus la guerre est 
terrible, plus tôt vient la paix, dit un proverbe 
vulgaire que vous me blâmerez peut-être de citer ; 
et un nuage qui, dans notre île brumeuse, met une 


1 
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romaine ou un mois à se foudre, le fait ici en 
quelques minutes. J’ai vu pleuvoir dans ce pays, 
et j’ai même reçu la pluie sur mes épaules, quand 
elle tombait avec une telle abondance, qu’on eût 
dit qu’une trombe venait de crever. Dans ces oc¬ 
casions, il faut voir quel mouvement se donnent 
les pauvres diables exposés à l’inclémence du li¬ 
quide élément : le cavalier siffle son clieval, qui, 
de son côté, semble ne pas attendre le signal de 
son maître pour redoubler de vitesse, tandis que 
le piéton prend ses jambes a son con et se met a 
courir comme s’il avait la mort à ses trousses. 
J’ai souvent comparé en idée une scène de ce 
genre avec celle que présente une rue ou bien une 
grande route en Angleterre , quand le ciel 
pleure, du soleil levant au soleil couchant. Là le 
tranquille passant, avec son chapeau rabaLtu, sa 
redingote boutonnée jusqu’en haut , et son pa¬ 
rapluie tout dégouttant d’eau, suit son chemin 
d’un pas mesuré, et avec un visage annonçant 
qu’il est tout-à-foit résigné, et qu’il n’attend de 
compassion ni des élémens ni de ses semblables. 

Cette ville est singulièrement propre et jolie ; 
je dirai même qu’elle est belle. 11 est possible qu'à 
l’instant où je l’ai regardée pour la première Ibis, 
elle dût un peu de sa beauté à l’heure, à la saison 
et à la douce ondée de printemps qui venait de 
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tomber; mais quelle chose, dans le monde, ne 
doit paf au temps et à la circonstance une partie 
de ce qui la distingue en bien ou en mal? Nous 
sortîmes de notre cabine dès l’aube du jour et 
nous nous promenâmes pendant quelque temps 
sur le pont spacieux de notre superbe bateau à 
vapeur, afin de jouir de la scène qui se déployait 
autour de nous, et du moment qui lui prêtait 
tant de charmes. Tout était encore silencieux dans 
la ville : c’était le silence des forêts non encore 
explorées de l’Ouest; le bruit meme d’un pas soli¬ 
taire ne se faisait entendre ni sur les quais, ni 
dans les rues qui venaient y aboutir ; on ne 
voyait pas une figure humaine sur le pont ni dans 
le grément des navires qui nous entouraient; l’air 
enfin semblait dormir, et les eaux de la petite 
haie formée par un enfoncement de la rive du 
Potapsco, étaient immobiles comme les masses 
de vapeurs épaisses qui planaient au-dessus d’elles. 
Il y a quelque chose de singulièrement, impressif 
dans cette absence de son et dé mouvement, dans 
cette espèce de mort au sein des demeures hu¬ 
maines. Des milliers d’individus reposent; leurs 
espérances, leurs craintes, leurs peines et leurs 
ambitions, tout est noyé dans l’oubli ; ils ne pré¬ 
voient pas et ne redoutent point les obstacles, les 
contrariétés, les peines et les fit ligues que le jour 
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gros d’évéueinens, va leur apporter. S’il est un 
instant où l’on se sente plus qu’en tout autre 
disposé à moraliser sur le destin et la condition 
de l’homme, c’est le point du jour. Le silence 
de la terre et du ciel paraît plus profond encore 
qu’au milieu de la nuit, surtout quand l’esprit 
le compare avec le tumulte et le mouvement de 
la vie qui vont sitôt lui succéder. Au sem même 
de la morne solitude des forêts américaines, } ai. 
ressenti tout le calme de cet instant : le sombre 
feuillage m’a paru [dus immobile, les eaux m’ont 
semblé dormir [dus profondément, les brouil¬ 
lards planer plus denses, le travail de la nature 
être interrompu, son oeil maternel fermé et sou 

pouls arrêté (r). , 

La pointe avancée qui forme un des cotes 
du port où nous étions amarrés , et qui est 
bordée de quais, fut le siège de l’épidémie dont 
on a publié, l’automne dernier, des relations si 
"effrayantes et si exagérées ; cependant le mal, 

h) Nous avons déjà eu occasion de réclamer 1 uuUil- 
£aee des lecteurs pour des figures de ce genre; nous les 
prions encore de sc rappeler que nous uc faisons que tra¬ 
duire , sans prétendre donner à certains passages toute la 
toute qu’ils ont dans U langue originale , et qui tient 

au g,éme particulier Je celte langue. 

( Note du rradtu teur. ) 
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quoique moindre qu’on ne l’a dit, était suffi¬ 
samment alarmant. Quand on considère le carac¬ 
tère de malignité de la maladie, l’agrandissement 
successif du théâtre de ses ravages, son invasion 
subite, la rapidité de ses progrès, l’aspect dégoû¬ 
tant qu’elle présente dans sou dernier période , 
et qui rend la malheureuse victime de sa fureur 
un objet de dégoût meme pour les jeux de 
l’affection ; mais par-dessus tout l’incertitude qui, 
excepté dans certains districts (i) , a existé sur les 
causes de son apparition et la manière dont ses 
progrès pouvaient être arretés, on conçoit par¬ 
faitement la terreur que son nom seul excite 
dans les villes qui n’ont été visitées par ce fléau 
qu’à de longs intervalles, et ou la tradition 
transmet sous des couleurs de plus en plus ef¬ 
frayantes la peinture de ses anciens ravages et 
des horreurs qui les accompagnèrent. 

Bien que, dans cette ville, le théâtre de la 
contagion ait été plus étendu qu’à New-York. 
ses limites furent également marquées. Il aurait 


(1) Quelques districts des états du Sud confinant à 
F Atlantique, ou la maladie régnant plus ou moins conti¬ 
nuellement, sa nature est mieux connue, l’imagination 
plus familiarisée avec ses terreurs, et les constitutions 
plus à réprenve de scs funestes effets. 
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été possible tic tirer une ligne en-deeà de la¬ 
quelle on eût pu demeurer impunément, et au- 
delà de laquelle on devait trouver la mort. Si cette 
liqne avait été tracée, surtout àla première appari¬ 
tion de la maladie, sans lui donner le temps 
d’étendre son domaine ( car l’air infecté se ré¬ 
pandant successivement, là où l’on pouvait respi¬ 
rer sans danger un jour, le lendemain on respirait 
le venin), et si les habitans malades ou bien 
port ans eussent été éloignés du théâtre de la 
contagion, comme je vous ai écrit qu’on le fit 
à New-York avec un plein succès, la maladie 
fût morte à sa naissance, au lieu de se répandre 
comme elle le fit jusqu’à ce que le froid vint 
la tuer. L’erreur qui s’accrédita ici, comme a 
Boston, savoir, que la maladie avait été apportée 
par un navire venu du Sud, empêcha qu’on ne 
prît celte précaution, et qu’on n’appliquat aucun 
remède à la véritable cause du mal. Cette cause 
cependant était si apparente qu’il n’y avait que 
l'entêtement aveclequel on s’attache à un système 
favori qui pût aveugler sur son existence (i). Le 


(i) Ou trouve dans le vingt-septième numéro du North 
American Hiview quelques détails curieux sur la fièvre 
épidémique qui se manifesta à Boston, jNew-\ork Ct Bal¬ 
timore, pendant l’automne de iSiq. 
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foyer de la maladie fut ici, comme à New-York; 
Les eaux stagnantes des ports où les habitans du 
voisinage avaient l’habitude de jeter les ordures 
de leur cuisine et d’autres immondices. Les cha¬ 
leurs intenses gt extraordinairement prolongées 
de l’été ne pouvaient manquer d’en faire des 
réservoirs de putridité. D'un autre côté, les quais 
et beaucoup de maisons adjacentes avaient été 
bâtis sur un soi artificiel que l’eau minait et dont 
elle faisait un cloaque propre à nourrir la con¬ 
tagion sinon à ce qu’elle y prît naissance. Il 
faut espérer que la possibilité d’une explosion 
spontanée de la maladie est suffisamment éta¬ 
blie pour ne laisser aucun doute dans l’esprit 
des habitans des villes septentrionales sur l’im¬ 
périeuse nécessité d’une /propreté extrême, qui 
peut seule prévenir l’apparition de la fièvre jaune, 
dans le cas où les chaleurs auraient une inten¬ 
sité et une durée extraordinaires. Ce qui sous un 
climat tempéré pourrait passer pour de la mi¬ 
nutie dans ce genre, doit suffire à peine pour 
maintenir l’atmosphère pure daus les quartiers 
bas et populeux de villes exposées à un so¬ 
leil qui élève le mercure jusqu’à 90° et plus(i), 


(1) Selon Fahrenheit,c'est-à-dire vingt-six degrés et plus 
«lu thermomètre de Rcaumur. (Note du f racine leur.) 
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pendant nombre de jours de suite. Tandis que 
l’air infecté se répandait à Fclls-Pomt et dans les 
mes basses qui l’avoisinent, les parties hautes 
de la ville étaient parfaitement saines , quoi¬ 
qu’on y transportât des malades; la maladie ne 
s’y déclara pas, et, après que la première frayeur 
fat calmée , ou ne Vf appréhenda même pas 
beaucoup. 

Nous avons trouvé l’été dans cette ville. Quanti 
nous quittâmes New-York, quoique le gazon eut 
repris tout d’un coup sa brillante verdure, il 
n’y avait pas encore la moindre apparence de 
feuilles, excepté aux arbres les plus précoces, donl 
les bourgeons étaient près de s ouvrir. A Phi¬ 
ladelphie je remarquai quelques taches vertes sui 
les branches ; mais ici il me sembla que je débar¬ 
quais dans un pays enchanté. En quittant le na¬ 
vire, nous entrâmes dans une rue large et propre, 
bordée de peupliers odorans, dont les jeunes 
feuilles, sur lesquelles brillaient encore des gouttes 
de pluie,parfumaient l’air. Nous nous avançâmes 
dans la ville avec nos nouveaux compagnons. . . 
mais, à propos, vous ne savez pas qui ils sont. 
Je vous ai parlé dans ma dernière lettre d’une 
ligure anglaise et dune niante grise; cela ne 
promettait pas beaucoup. Quant a la première, 
faites exception de celle que je veux dire et de 
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quelques autres que vous connaissez, mais qui 
ont été assez long-temps exposées au soleil brû¬ 
lant de F Amérique pour avoir presque perdu 
leur caractère natif- exceptez-les donc, et j'avoue¬ 
rai ^ dût cet aven déplaire à mes compatriotes, 
que l’aspect d’une figure anglaise m’a rarement 
causé beaucoup de satisfaction de ce côté de l’Àt- 
lantique- Voltaire a peint un mylortl en voyage. 
Le portrait qu’il en a fait pourrait convenir ici i 
plus d’un mister (i) et à plusieurs lords aussi; car 
quelques faces nobles se sont fait voir par-ci par¬ 
la dans ce pays de simples citoyens; et toutes ne 
ressemblaient pas à celle du modeste, poli et 
éclairé Seltirk, Si j’étais disposée à jouer sur les 
mots, je dirais que le peuple anglais est aussi mal 
représenté ici qu’en Angleterre. Les voyageurs 
qui, le plus ordinairement, font à cette terre ré¬ 
publicaine Fhormeur d’y poser le pied, sont des 
échappés du Canada, qui, en outre, de leurs allées 
et venues de ce pays eu Europe, et vice versa , 
par la voie de New-York (comme étant un port 
plus commode que Montreal ou Quebec ), condes- 
eendent quelquefois jusqu a venir s’ennuyer , pen¬ 
dant un ou deux mois de l’été, à examiner quelques 
parties de eettegrande fourmilière de présomptueux 


(i) Monsieur, 
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démocrates placée au midi de leur pays , par¬ 
courent quelques villes américaines, sans regarde! 
ni à droite ni à gauche, et prennent la main que 
leur tendent les citoyens de ces républiques, afin 
de pouvoir à loisir, et quand l’occasion s’en pré¬ 
sentera, tourner en ridicule les maniérés et ca¬ 
lomnier le caractère du peuple dont ils ont reçu 
l'hospitalité. Comment des hommes peuvent-ils 
respirer l’air de cette terre de liberté, dont les ri¬ 
vages sacrés sont en vue des leurs, sans respirer 
en même temps quelques parcelles de l’esprit 
d’indépendance? Comment peuvent-ils voir ce 
pays, contempler le tableau réjouissant de sa 
prospérité, ses bourgs et ses villes qui semblent 
sortir comme par enchantement du sein de la 
terre, sa population active et industrieuse se ré¬ 
pandant sur un sol sans bornes et d’une inépui¬ 
sable fertilité, et portant au sein de déserts jus¬ 
qu’alors visités seulement par le sauvage et sa 
proie, les arts de la paix, les lanières de la science, 
toutes las richesses et tous les bienfaits de la 
civilisation; comment, dis-je, peuvent-ils con¬ 
templer ce spectacle aussi nouveau que magni¬ 
fique, sans sentir leur cœur s’épanouir de joie, 
d’orgueil et de sympathie? Et pourtant nos com¬ 
patriotes iront souvent du Dan au Beersheba de 
cette république, fermant leur cœur à tout senti- 
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meut généreux, et leur esprit à toute conviction, 
n’cprouvant et par conséquent ne faisant éprou¬ 
ver que des désagrémens ; et ils retourneront dans 
la terre de leurs aïeux pour calomnier, sous le 
nom des Etats-Unis, le nom sacré de la liberté, 
et sous celui de leur peuple, les vertus publiques 
et le bonheur prive. Mais quel singulier exorde 
pour arriver à la ligure anglaise et à la mante 
grise! Je 11e connais à ceux qui les portent rien de 
commun avec les voyageurs dont je viens de 
parler. Les choses, au reste } s’associent aussi sou¬ 
vent dans notre esprit par contraste que par rcs- 
sem blan ce, et c’est le cas a u sujet delà figure anglaise 
et de la mante grise avec qui je vais vous faire faire 
connaissance, ■ sans plus de préambule. A qui 
pensez-vous qu’appartienne la figure? Je vous 
le donne en mille, et vous ne le devinerez pas. 
^ °us souvenez-vous d’avoir vu, il y a quelque 
vingt-six ans, a votre maison de****, un jeune 
homme appelé Taylor? Je m’attendais peu à 
trouver dans l’étranger frais et vigoureux, et qui 
portait ses années si légèrement que j’hésitais à 
lui donner la cinquantaine, une ancienne con¬ 
naissance de ma plus chère amie. Ce ne fut qu’a- 
près avoir long-temps causé avec lui et ses com¬ 
pagnons que je fis cette découverte; vous pou¬ 
vez croire qu’elle n’afliiiblit pas le lien qu’uné 





non» 
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similitude d’opinions sur les sujets que 
avions traités auparavant avait établi entre nous. 

11 vous sera agréable d’apprendre qne votre an¬ 
cien ami a conservé dans l’âge mûr les senürnens 
honorables de sa jeunesse : ce n’est pas un petit 
mérite; du moins, n’est-il pas commun dans la 
vieille Europe, dont les gouvernans manquent si 
rarement de trouver que le patriote peut finir 
par se laisser gagner. Ses compagnons sont une 
dame et un gentleman du Lincolnsbire, dont 
la société nous procure tant de plaisir, que nous 
regrettons vivement que la fortune n’ait pas été 
assez bonue pour nous réunir plus tôt. Pendant 
notre voyage, en descendant la Delaware, nous 
lûmes trop tourmentés par le vent qui nous souf¬ 
flait avec violence dans le visage, pour avoir en¬ 
vie de faire la conversation; mais quand vers le 
soir nous changeâmes de maniéré de voyager, et 
nous nous trouvâmes eemprisonnés dans une voi¬ 
ture avec trois voyageurs anglais , nous com¬ 
mençâmes à examiner leurs ligures; leur langage 
ne nous déplaisant point, et le nôtre ne leur 
déplaisant peut-être pas non plus, l’entretien 
commença. 

Il y a dans la vie peu d’incidens plus agréa¬ 
bles que ceux qui, au sein d’une terre étrangère, 
réunissent des voyageurs du même pays; c’est-a- 
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dire quand ils ne sont pas du genre de Mallhew 
Bramble, de Smelfungus(i) ou de*****. Quand 
nous atteignîmes la rivière d’Elk, les vents s’é¬ 
taient endormis, et l’heure et la fatigue de notre 
voyage semblaient nous inviter à en faire autant j 
mais quand nous nous retrouvâmes à bord dun 
bateau à vapeur sur le pont duquel nous pou¬ 
vions nous tenir debout sans avoir à lutter 
contre la troupe furibonde des enfans d’Eole, 
nous ne nous sentîmes pas disposés à nous sé¬ 
parer avant d’avoir comparé nos opinions et 
échangé beaucoup de notions sur le pays où 
nous venions de nous rencontrer. A Baltimore, 
nous ne fumes pas plus disposés à nous quitter ; 
et comme nos compagnons allaient aussi à 
Washington, où ils avaient passé la plus grande 
partie de rimer, nous nous arrangeâmes pour 
voyager ensemble, et nous commençâmes par 
aller de compagnie jeter un coup d’œil rapide 
sur la ville. 

Baltimore n’offre pas la preuve la moins frap¬ 
pante des progrès étonnaus et presque ineon- 


(i) MaUliew Bramble , l’un des personnages du roman 
de Smollctt intitulé Humphvy Clinker ; Snwl fungus y per¬ 
sonnage du Sentimental Journey de Sterne. 

( Note Ju traducteur.) 
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cevables de ce pays. À l’époque de la révolution, 
il y a quarante-cinq ans, cette ville, qui contient 
aujourd'hui une population de fendante-cinq 
mille âmes, et a toute l’apparence d’une belle 
et riche capitale, renfermait tout au plus une 
trentaine de maisons en charpente, peintes ou 
non peintes, et â peu près autant de huttes en 
bois* Si cela ne vous confond pas , cela m’a 
presque confondue. Les Hollandais ni leurs des- 
cendaos n’ont point fait ici les fonctions d’in¬ 
génieurs, comme â New «York , où , dès qu’une 
rue est projetée, ou débarrasse le sol de toute 
inégalité, comme si l’on voulait conserver à la 
ville l’air d’avoir été transportée toute faite de 
la Hollande, ainsi que la santa casa di Loretta 
le fut de Jérusalem. Baltimore, au contraire, est 
bâtie sur trois jolies collines; ses rues, sans avoir 
la fatigante régularité et la similitude parfaite 
qu’offrent celles de Philadelphie, sont également 
propres, gaies et agréablement ornées d’arbres ; 
le peuplier, qui, dans la campagne, blesse non- 
seulement la vue, mais encore l’esprit, parce 
qiafÜ est à la fois dépourvu de beauté et d’uti¬ 
lité, produit un singulier effet dans une ville 
où sa forme architecturale se trouve eu harmo¬ 
nie avec la régularité et la propreté qui régnent 
de toutes parts. Je n’entends pas néanmoins 

*9 
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prof é re r I c p eu pli or à de j >1 us i lubies a rbre s qui, 
indépendamment de leur plus grande beauté, ont 
encore Favantage de la force et de la durée * 
et ne sont pas, comme celui-ci Test fréquem¬ 
ment, couverts de chenilles qui dépouillent les 
branches de leur feuillage au milieu de Fété, 
et tombent par milliers sur les passa ns. Pour se 
débarrasser de ces insectes, les citoyens de New- 
York ont coupé leurs peupliers ; mais j’avoue 
que, nonobstant mon dégoût pour les chenilles, 
je ne vis pas tomber sans regret un seul de 
ces arbres coupables, et avec d’autant plus 
de raison que je ne voyais pas de dispositions 
prises pour les remplacer par des arbres de la 
furet. Je soubaitérais que les propriétaires dans 
les villes américaines se rappelassent a ce sujet , 
comme sur toute autre chose, l’avis de Franklin, 
dont F esprit sage, embrassant les mlinhnent petits 
comme les infiniment grands, ne regardait comme 
au-dessous de lui rien de ce qui avait rapport 
ii la commodité et au bien-être de Fhomnie. 

On trouve ici, comme à Philadelphie , des 
maisons en brique bien peintes, des portés blan¬ 
ches, avec leur marteau du plus brillant poli, 
et leur seuil de marbre blanc > et des fenêtres 
garnies de personnes vertes. On a apporté mie 
grande attention et consacré de fortes sommes 
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^ réfection des édifices publies, qui toutefois 
ne sont remarquables qtie par la propreté et la 
commodité, mais offrent rarement quelque beauté 
sons le rapport de l'architecture. On élève main¬ 
tenant plusieurs constructions d’un genre diffé¬ 
rent, et dans un style qui fera honneur au goût 
et à l’esprit public des hubilans. J’ai même ouï 
dire que les citoyens de Baltimore avaient été 
taxés d’extravagance à ce sujet. Quoi qu’il en soit, 
nous pensâmes leur avoir beaucoup d’obligation 
quand, dans un moment où nous étions acca¬ 
blés par la là Ligue et le défaut de sommeil, nous 
nous trouvâmes tout d’un coup auprès d’uue 
grande fontaine dont l’eau fraîche et limpide cou¬ 
lait en murmurant sur pu beau pavé de marbre. 
Au milieu d’une place voisine, on élevait une 
colonne d’tm style simple à la mémoire des ci¬ 
toyens qui périrent en défendant la ville vers 
la lin de la dernière guerre. Le piédestal contient 
une table en pierre blanche sur laquelle on a 
çravé les noms de ceux qui sont enterrés sous ce 
monument. Le militaire de prolessioivet le froid 
politique souriraient en voyant celte liste de 
quelques centaines de noms. Je ne puis opposer 
tin plus beau contraste aux senlimeus de ces 
hommes qu’en vous racontant une anecdote que 
je me rappelle en ce moment. Pendant la dêr-. 
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uière guerre , un corps de milices américaine* 
avait repoussé une troupe d’ennemis, elles pour¬ 
suivait vers leurs navires , quand roflicier com¬ 
mandant ordonna loul d’un coup de cesser la 
poursuite. Un citoyen , surpris et irrité de cet 
ordre , parce qu’il croyait possible de couper la 
retraite aux ennemis, représenta d’un ton de re¬ 
proche qu’avant qu’ils eussent pu regagner leurs 
embarcations, les deux tiers auraient été tués 
ou laits prisonniers. « C’est vrai, répondit tran- 
» quillement l’officiçj- ( toutefois après avoir liât 
» exécuter son ordre), nous aurions pu, en per* 
» dant une douzaine d’hommes, en faire perdre 
» à renuemi quelques centaines; mais qu’eussent 
» été les premiers? des fils, des époux, des pères, 
7> et des citoyens utiles ; et les autres? des hom- 
» nies qui se battent pour de l’ai’gent : l’une de 
y) ces deux pertes pouvait-elle balancer Pau- 
» tre? » 

Quand nous lisons la fin glorieuse des trois 
cents Grecs aux ïhermopyles, nous sentons quel¬ 
que chose de plus qu’en lisant celle des légions de 
Va ru s dans les déserts de la Germanie : aussi, je 
l’avoue, je contemplai ce modeste mausolée élevé 
à la mémoire de quelques simples citoyens morts 
eu défendant leurs foyers, et dont les corps furent 
baigné^ des larmes de leurs mères, de leurs épou- 
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ses «l de leur» eufaus , avec plus d’intérêt que les 
plus orgueilleux des mooumcus érigés aux mil¬ 
liers de victimes dune ambition royale. Je doute 
nue ce sentiment me soit particulier, c’esU-dire 
que je doute que les moimmeos les plus pompeux 
qui ornent les empires de l’Europe soient regar¬ 
dés avec un intérêt aussi vif et aussi durable, par 
les peuples de cette partie du monde, que celui 
dont je parle l’est par les citoyens des républiques 
américaines. En Europe, la gloire devient trop 
souvent un monopole, et l'honneur le partage 
de l’homme qui, poussé par son ambition per¬ 
sonnelle, ou soumettant ses lalens militaires a 
l’ambition d’un maître, conduit des myriades 
d’hommes obscurs au champ du carnage, cl place 
sur son seul front des lauriers trempés dans la 
sueur et le sang des milliers de morts et de mou- 
rans qui l’euviroiment. Doit-on croire que, le pre¬ 
mier accès de démence de la multitude une fois 
calmé, elle voie dans les orgueilleux trophées mar¬ 
qués du nom d’un Napoléon ou d’un Wellington , 
de quoi réveiller son affection ou même son or¬ 
teil? Le héros qui vit dans les cœurs d’un peuple 
n’est pas celui qui a failles plus nombreuses elles 
plus brillantes conquêtes, ([ui s’est signale par 
les plus étonnans exploits, et qui a vu 1rs mmm- 
Méns les plus dispendieux élevés en son honneur t 
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c'est celui qui a @®ÊMfclu pour Y existe n ce ou 
pour la défense de sa patrie, dont l’activité et 
rénergie se sont exercées, non pas tant à détruire 
les ennemis de celte patrie qu’à protéger ses en- 
fans; c’est celui quij faisant sa cause de celle de 
la nation, en est aussi P ornement el la gloire, Lo 
char des Césars était suivi par ime multitude en¬ 
thousiaste, et leurs exploits revivent dans les an¬ 
nales de leur empire ; mais leurs noms ne vécurent 
pas autant dans le cœur des Romains que ceux de 
Camille et de Fabius qui furent les sauveurs de la 
république. Nous avons vu les aigles de Napoléon 
renversées, et son nom cesser d’être prononcé par 
son peuple; mais les monumen s ^élevés à la mé¬ 
moire de Washington sont à l’abri des atteintes 
de la for lune et du temps : assis dans le cœur des 
citojœns de l’Amérique, leur nombre s’accroît à 
mesure qu’il naît un enfant à h république, et 
ils dureront autant que la nation dont il a contri¬ 
bué à fonder Tin dépendance. C’est ainsi que ce¬ 
lui qu’on a érigé ici à quelques simples citoyens 
fait plus d’impression sur Y esprit de l’homme qui 
le contemple, que les plus orgueilleux trophées 
élevés à des milliers de mercenaires inconnus 
qui se sont fait tuer, sans savoir pourquoi, au 
sein d’une contrée étrangère. 

Il serait difficile d’imaginer une scène plus in- 












( 2 VP ï 

lcressanle que celle que présenta Baltimore pen¬ 
dant le combat que ce monument est destiné à 
rappeler. Si l’incendie de Washington souleva 
tout le continent américain, il éveilla plus parti¬ 
culièrement le courage et les craintes des habi¬ 
tons de Baltimore, qui, des hauteurs de leur 
ville, apercevaient dans l’atmosphère la reverbé^ 
ration des flammes du eapitole. Ils s’attendirent a 
une attaque; mais, durant le court intervalle qui, 
contre leur attente, s’écoula avant que l’ennemi 
ne remontât la Chesapeake, ils ne perdirent pas 
un moment. La population entière travailla sans 
relâche à élever des retranchemens et des halte- 
ries ; les volontaires arrivèrent en foule des Mais 
voisins de Pemsylvanie et de Virginie, et les ci¬ 
toyens les plus distingués du Maryland se pla¬ 
cèrent dans les rangs des bataillons réunis autour 
de la ville. Le jour et la mût du combat, Balti¬ 
more n’était plus peuplée que de femmes et 
d’en fans en bas âge; tous les hommes, depuis le 
vieillard décrépit jusqu'au jeune garçon dont les 
bras pouvaient à peine soulever un fusil, étaient 
hors des murs, faisant le métier de soldat. Le gé¬ 
néral Ross fut tué, dit-on, par un jeune imberbe, 
pour la main duquel la carabine qu’il lira avec 
tant de justesse semblait trop pesante. La gnene 
prend dans ce pays un caractère si différent de 
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CeJui f i L1 ’ dJc pécule cri Europe, qu’il est ,mpns- 
sjb,e de ^visàger avec les memes seutimens. 
Qui peut voir sans intérêt une année de citoyens 
qui viennent de < f rtiUer leurs foyers pour com¬ 
battre les ennemis’ de leur pays? Le laboureur, 
le légiste, le marefetnd, Phomnie d'état et le pr&- 
priélaire, sont sur le seuil même de leurs de¬ 
meures, métamorphosés en soldats pour la dé¬ 
fense de tout ce que les. hommes out de plus cher. 
Songez aussi à la situation de cette ville abandon¬ 
née; avec quelle angoisse tous les cœurs tressail¬ 
lirent au bruit du canon qui gronda tout le jour 
et toute la nuit dans le port meme, et dont chaque 
décharge semblait annoncer la mort d’un père ou 
d un époux. Quelle scène touchante succéda à ces 
momens d’anxiété, lorsque l’ennemi se retira, et que 
les citoyens 1 en Lièrent dans la ville, rapportant 
ceux de leurs frères dont les cœurs étaient glacés 
par la mort. Avec quelle impatience ces patriotes 
v ainquem s étaient attendus, et quelle joie éclata à 
leur retour! Le soldat tombe sur une terre étran¬ 
gère, ses restes sont parfois abandonnés à la merci 
des élémens, ou jetés dans une fosse creusée à la 
hâte , soit par ses compagnons d’armes harassés, 
soit par les étrangers mêmes dont il est venu en¬ 
vahir le teriitoire, outrager les lois et égorger les 
ueies. Il nen est pas ainsi du citoyen qui suc- 
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cnmbe sur le sol, natal, au milieu de ses amis et 
de scs parais, frappé par un mercenaire arme 
contre sa patrie. Porté sur les épaules de ses com¬ 
patriotes, le père fut ici déposé à la demeure 
de ses enfans , le fils à celle de son pore ; les 
larmes de la douleur arrosèrent leur corps , et 
la main de Motion leur rendit les derniers 
devoirs; et, lorsqu enfin leur poussière dut être 
rendue à l’élément d’où elle avait été tirée, les 
citoyens assemblés formèrent la longue ligne du 
convoi funèbre, parcourant d’un pas lent et d’un 
air morue les rues silencieuses où le tumulte de 
la pie avait lait place à la grave et imposante 

solennité du deuil public. 

On dit que la guerre est un mal nécessaire : 
c’est très vrai, dans les pays où l’on entretient 
de grandes armées permanentes : car si on ne les 
emploie pas à se battre l’une contre l’autre à 
l’extérieur , on les verra, ainsi que quelques évé- 
nemens récemment arrivés en Angleterre le 
montrent, attaquer les citoyens : mais si un mi¬ 
racle détruisait toutes les troupes réglées*de l'Eu¬ 
rope, où serait l’occupation d’Othello? (i) 

(i) Expression île SîiAespeare. Aprbs ce passage , ou lit 
dans l’original les vers suivans : 

Citr$G on the ctimsond pluma * th* hattners flontïng , 
jf faç stininfî clarion j tht leader s shôutingt 
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Ait! vos à l'extrémité tic la me que nous sui¬ 
vions, nous nous trouvâmes au pied d’une colline 
'couverte d’arbres et au sommet de laquelle s’élève 
la belle colonne érigée à Washington, colonne 
de même forme, mais de plus grandes dimen¬ 
sions que celle dont je viens de parler. Quand 
nous firmes parvenus au haut de la colline, 
nous vîmes ceLte jolie ville s’étendre sous nos 
pieds; nos regards se portèrent successivement 
sur les toits entremêlés d’arbres et qui brillaient 
aux rayons du soleil levant, sur les navires qui 
remplissaient le bassin et qui entouraient fielis- 


Thc fnir caparisons , the warharse champing t 
Thcmrafd logions pressing f m.ddng, Iramping, 

The hlazing fixlchiom , coests that loss efar , 

The hald emprise ; the spirit-rousing jar > 

Tho martial pæans y thundering acclaim 
The àenlh af glnry, and the ïiving famé , 

Th e seulp t ors mon amen t , the peo pie ‘s ha fs , 

The historien's narrative , the poet's laps; 

07t. I cizrse on ail the sptendor and the show, 

JVhiçh 'vedeth o er the Jièndish hell Ùclow ! 

( 7 lioughts nf a Recluse* ) 

Les personnes à qui Fangïais est familier verront tout 
<îe suiLe la difficulté prevue insurmontable que présentait 
la traduction de ecs icrs dans nue langue aussi tînt idc 
que la notre. 


( Noie du traducteur.) 
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Point, puis, (bus le lointain, sur les eaux de 
ht lame Chcsapeake, et plus près de nous, sur 
celles de ses tributaires; la surÜice argentee de 
ces eaux coupait agréablement, la sombre masse 
des forêts qui couvrent, les vastes plaines qnou 
voit s’étendre au-delà des terres cultivées dont 
la jeiifi© ville est eutourcc* 

Eu revenant, nous nous arrêtâmes devant une 

église qui avait été bâtie depuis peu de temps 
une nombreuse congrégation d’unitaares; et 
comme nous étions accablés de fatigue, pous 
nous assîmes sur les degrés de celte église, pen¬ 
dant qu’une personne de notre société était allée 
chercher la clef chez le ministre, qu’elle connais¬ 
sait. Je vous assure qu’en ce moment je us 
étonnée de sa diligence; il est vrai qu’une longue 
promenade ajoutée à notre voyage et a deux 
nuits passées sans dormir, m’avait singulière¬ 
ment disposée à me faire un oreiller du marbre 
sur lequel j’étais assise. Ceci me rappelle une 
anecdote de notre ami'******Vers la fm de son 
tour d’Europe , il demanda à un aubergiste , 
dans je ne sais quelle ville d'Allemagne, ce qnï 
y avait à voir. «Pden, répondit l’hote.» — «lbcu 
» s0 Ll loué ! s’écria le voyageur. » J’étais probable- 
ment trop engourdie pour avoir alors cc a on 
toute autre chose présent à 1 esprit ; mais je ne 
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doute pas que si quelqu'un m’eût tiiL obligeam¬ 
ment qu’il n’y avait rien à voir dans la cha¬ 
pelle, j’en aurais de même rendu grâce à üieu. 
J’ouvris néanmoins les yeux en entrant dans l’in¬ 
térieur de cet édifice, que je trouvai d’uu style 
si simple et si élégant à la fois, que j’ai rare¬ 
ment vu quelque chose qui le surpassât dans ce 
genre. Cette belle église est voisine d’uu autre 
temple consacré au culte catholique, circonstauce 
qui prouve l’esprit libéral et la charité des par¬ 
tisans de toutes les croyances chrétiennes réjian- 
dues dans les républiques américaines. Tel est 
le résultat de l’entière liberté d’opinion et d’ac¬ 
tion, et de l’influence de lois justes qui, en ac¬ 
cordant des droits égaux et mie égale protection 
aux membres de toutes les églises, apprennent 
aux citoyens qu’ils sont tous égaux devant la jus¬ 
tice terrestre, comme ils le sont devant celle de 
Dieu. 

Ce n’est pas sans un sentiment de respect qu’on 
tourne les regards vers l’église catholique du Ma¬ 
ryland , qu’on peut véritablement considérer 
comme la plus vénérable qui existe dans le monde. 
Ceux qui dénoncent les chrétiens de la loi romaine 
comme des bigots et des persécuteurs oublient 
sans doute que ceux de cet Etat donnèrent au 
monde le premier exemple de la liberté reli- 
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pieuse : tant il est vrai que la libéralité ou l’anli- 
Mbéralité doivent être attribuées plutôt à l’esprit 
du siècle ou de l’individu, qu’aux doctrines d'une 
église quelconque. 

" Je regrette que nous n’ayons pas eu plus do 
temps à accorder à cette ville, qui est très intéres¬ 
sante , non-seulement à cause delà rapidité de son 
accroissement, mais encore à cause du a ractere 
de ses citoyens qui se distinguent par leur poli¬ 
tesse ainsi que par leur grand courage et leur ar¬ 
dent esprit d’entreprise. C’est à ces dernières qua¬ 
lités qu’il faut attribuer les merveilles qui se sont 
opérées ici. On pense néanmoins que Baltimore, 
semblable, à un enfant précoce, a eu une crois¬ 
sance trop rapide. La progression de son agran¬ 
dissement diminue d’une manière très sensible^ 
et il est peut-être permis de douter, dans l’état où 
est tombé le commerce, qu’elle recule ses limites 
actuelles d’ici à plusieurs années. 

A propos de commerce, je vois qu’il est très 
ordinaire, de votre côté de l’Atlantique, de con¬ 
fondre la richesse de FAmériquè avec celle de ses 
marchands ; peut-être la diminution du commerce 
doit-elle, au contraire, être considérée comme 
mie preuve de la prospérité croissante de ce pays: 
le fait est que les Américains fabriquent aujour¬ 
d’hui chez cuv une partie de ce qu’auparavant ils 
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recevaient de rélranger (i). Comme les vcycnm 
publics sont tirés ici des douanes, la situation du 
trésor n’ofirë pas une donnée exacte pour juger 
des ressources intérieures du pays, La richesse de 
cette jeune république n’estpas enfermée dans ses 
ports de mer; elle est répandue parmi une société 
nombreuse a qui le besoin et Foppression sont égale¬ 
ment inconnus. La diminution des fortunes de ses 
marchands peut rendre ses grandes villes moins 


(0 Je cràls qu’en général cm ne sait pas chez nous 
combien quelques-uns des produits des fabriques natio¬ 
nales ont complètement remplacé ceux des manufactures 
étrangères dans les marchés américains. Beaucoup de per¬ 
sonnes supposent, dans notre pays, que le prix plus élevé 
de la main-d’œuvre en Amérique doit empêcher la con¬ 
currence avec tes fabriques d'Europe; mais cet inconvénient 
est compensé par divers avantages : subsistances sont 

moins chères eu Amérique; les matières brutes de la pre¬ 
mière qualité se trouvent dans Je pays, et Ton n'y paie 
point de taxes. Les couvertures cl les étoffes de mérinos 
sont non-seulement d une qualité supérieure, mais sou¬ 
vent d'un prix moins élevé que celles d’Europe; il en est 
de même pour les grosses étoilés de coton, JVi vu un 
tîssu de ce genre fabriqué à New-York pour Un centième 
( un peu plus de 5 c, )par verge ( trois pieds anglais, ou 
environ trois quarts de f ancienne aune de France ) et avec 
lequel, sous Je rapport de la force, un tissu pareil fabriqué 
en Europe n\uir;uî pu entrer en comparaison* On lient 
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brillantes, mais ne retranche presque rien à la 
masse de ses ressources, tandis-que le frein imposé 
de la sorte au luxe et à l’extravagance ne peut que 
produire d’excellens effets sur le caractère natio¬ 
nal. On pense qit’il faudra bientôt adopter un 
nouveau mode d’impositions : peut-être une taxe 
bien établie sur les propriétés remplacera-t-elle le 
système actuel. Une taxe très légère de ce genre 
suffirait pour subvenir aux dépenses de ce gou¬ 
vernement économique, et aurait 1 avantage de 
donner un produit assuré ; taudis qu actuellement 
les revenus publies sont continuellement flottons 
et menacent toujours de laisser le gouvernement 
à sec au montent même où Je besoin d’argent de¬ 
vient le plus pressant. Le danger et 1 insuffisance 
du système actuel ont été pleinement démontrés 


chez nous à employer aussi peu que possible de matière, 
brûle par verge d'étoffe-, il n’en est pas de même eu Amé¬ 
rique. On peut remarquer aussi que 1 usage des machines 
permettant d’employer aujourd’hui des femmes à des ou¬ 
vrages qui autrefois demandaient à être faits par des 
hommes, il y a beaucoup moins de différence qu’on ne 
croit entre le prix de la main-d’œuvre pour certains ob¬ 
jets fabriqués en Amérique, et celui qu’il eu coftlc poul¬ 
ies faire en Angleterre. Les Américaines préfèrent gênés 
râlement travailler dons une filature de Colon à entrer an 
service de quelqu’un , emploi pour lequel elles ont ton- 
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pendant la dernière guerrej comme 11 ne fut pas 
détruit alors, il trouvera aujourd’hui, selon toute 
probabilité, son euthanasie; à moins que l’Eu¬ 
rope ne corrige sa politique, ce qui, je suppose, 
iFest guère vraisemblable, 11 paraît toutefois que 
le peuple souverain est décidé à voir mourir le 
système financier actuel de sa belle mort, avant 
d’avoir recours à uu autre-.Les Américains, il 
fout l’avouer, sont quelquefois des gens bien 
bizarres} parmi leurs singularités, Fnne dès plus 
remarquables est une antipathie innée pour les 
collecteurs de taxes. Nos bons insulaires prêteront 
main-forte aux légions ambulantes de ces mes¬ 
sieurs, et tireront, à leur commandement, leur 
habit de dessus leur dos et le pain dejleur bouche ; 
tandis que nos frères d’outre-mer ne leur don¬ 
neraient pas un fil de Fun ni une miette de l’autre. 
Ils ne veulent pas du tout paya* de taxes. Que 


jours de la répugnance. Lorsqu’un étranger veut se ren¬ 
dre compte de quelque fait qui lui parait singulier en 
Amérique, î! doit toujours chercher une partie de l'expli¬ 
cation qu’il désire dans le caractère national, qui , in¬ 
fluencé par les institutions politiques, est probablement 
plus remarquable dans ce pays que dans aucun autre. 
7 r oyez à la lin du vohmie une note sur Je caractère national 
des Américains. 
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dirait notre chancelier de l’échiquier d’une pa¬ 
reille obstination? Comme ses collecteurs ouvri¬ 
raient de grands yeux dans un pays oh leurs ta- 
lens ne sont pas nécessaires et où leur titre meme 
serait mis en question! 




i. 
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LETTRE XXVÏII. 

Washington. — Le Capitole. — La salle des 
Représentons. — La chambre du Sénat■ — 
Le Présidera .— Vesclavage en Virginie.— 
Conclusion ♦ 

WfwlmtgfcOtt j avril 1830. 

Je suis 3 ce soir 7 si accablée de chaleur et de 
fatigue, ma chère amie, que j’ai été forcée de 
refuser d’aller à une réunion qui nous promettait 
beaucoup de plaisir , en raison des personnes 
qui devaient s’y trouver. Je ne pouvais prendre 
avec elles la liberté que je prends avec vous 
d’èlre maussade, selon que je puis y être dis¬ 
posée par humeur ou par incommodité; en cela, 
toutefois , je ne fais qu’user du privilège dont 
on a souvent usé avant moi, de se montrer à une 
amie intime dans un état où l’on n’oserait pas 
se faire voir à des gens indifférens. 
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.La roule (le Baltimore ici, dont la distance 
es}., d’environ quarante milles, traverse une por¬ 
tion de pays d’un aspect peu intéressant, et qui 
d’ailleurs est presque partout stérile. En cessant 
de voir la ville, le voyageur pourrait penser qu’il 
perd la yqç dp toute la beauté et de toute la * 
richesse de l'éLat. ; il y a néanmoins dans lç .Ma¬ 
ryland des cantons d’une grande fertilité, .pa'ftfe 
ctdiqi’Cipeut qeu,y qui sont voisins des eaux du 
i i.o. isDUS rencontrâmes quelques fermes bien 
tenues et entoufpes de terres bien cultivées; 
le 19 ayril ncqis vîmes ,1e ^ciglc tout en épis ( 1), 
nous rqraa^quwiçs fynjgi quelques haiçs vives qui 
présentent un coup-d’œil plus agréable que des 
clôtures qn : b,ois ; niais ces objets plus intéres- 
sans étaient rares; et, .fatiguées du voir des arbres 
rabougris, ainsique des terres, inçultesnji épuisées 
pqr d’inûupnce .pernicieuse du tabac et aban- 
dquuéps à une génération plus nécessiteuse,, nous 


(r) Cette circonstance n’est remarquable que par com¬ 
paraison avec l’Angleterre; chez nous, c’est toujours eu 
avril que le seigle montre ses épis, même dans les années 
où le printemps est le plus tardif; il existe un . proverbe 
qni dit ; avril ue finit jamais sans épis. 

( Note du traducteur. ) 


20 .. 
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commençâmes à examiner nos compagnons de 
voyage. Notre société s’était grossie d’un vieux 
militaire qui sembla il avoir dépassé le terme 
assigné à la vie humaine ? et un jeune homme 
qui paraissait entrer gaîment dans le monde que 
Fautre était sur le point de quitter. Nous 
avions fait plusieurs milles sans que ni Fun 
ni Fautre de nos deux nouveaux compagnons 
eiit adressé un mot à personne de notre sociétéj 
ils s’étaient aperçus, d’après notre conversation , 
que nous étions étrangères , et ils attendirent quel¬ 
que temps pour juger à quelle classe d’étran¬ 
gers nous appartenions, J’ai déjà dit que lorsque 
F Américain se rencontre avec un étranger, il a 
pour habitude de rester pendant quelques mi¬ 
nutes à observer tranquillement sa physionomie, 
et, si là circonstance le permet, de demeurer 
auditeur muet de ses remarques j il s’assure 
ainsi du caractère de l’homme, avant de té¬ 
moigner aucune disposition à se lier avec lui. 
Si Flmmeur de Fétranger lui plaît, il entre tout 
d’un coup en relation avec lui de la manière 
la plus libre et la plus amicale, communique 
volontiers les notions qu’il possède , et reçoit avec 
reconnaissance celles que Fétranger lui commu¬ 
nique en retour. J’ai souvent admiré la défé¬ 
rence avec laquelle il écoute les opinions de 
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celui-ci, quelques différentes qu’elles puissent être 
des siennes, et lors même qu’elles sont contraires 
aux institutions dp son pays; le sang-froid avec 
lequel il accueille ses critiques sur le caractère 
national, et la candeur avec laquelle il indique 
les erreurs qui ont pu échapper a 1 étranger. 

Si celui-ci ne lui plaît point, il se retranche dans 
la plus profonde indifférence et ne paraît pas 
prendre garde à ce qui se passe autour de lui. 

Il n’y a V e l œil d ’ un observateur exercé f l ul 

puisse découvrir sur le visage calme du silen¬ 
cieux républicain, le sourire qu’il retient et qui 
forme seul son commentaire satirique sur la con¬ 
versation de ses incivils compagnons. Je me rap¬ 
pelle une anecdote où l’on trouve ce trait du 
caractère américain. 

Dans une voiture publique de ce pays., un 
voyageur anglais ne cessait d’établir des compa¬ 
raisons entre l’Amérique et son pays natal. Les 
maisons étaient des granges , comparées a celles 
de l’Angleterre ; les voitures publiques des char¬ 
rettes auprès des diligences anglaises ; et ainsi de 
toutes les choses commodes, agréables, utiles ou 
nécessaires : le bœuf, le mouton,‘le poisson, la 
volaille, tout était supérieur dans son pays. Pen¬ 
dant qu’il parlait de la sorte, un orage s’amassait, 
et soudain un de ces coups de tonnerre qui 




( ««) 

dans ce climat chavirt ébraïiIciU si iorlement la 
voïUo du ciel, é'clalà aü zémtli et coupa la parole 
au voyagent-. Un Américain qui jusqù 7 a ce mn- 
ftiéüt était (Ibnieiiré paisible et inaperçu «htus 
un coin de là voifüre, avança alors sa tête, et 
■s’àdt'èSsant gravement à 1’étrarigér t « Monsieur, 
lui dit-il, avez-vous un plus beau tonnerre tjiie 
cela eii Angleterre? » Je ne prétends pas que tous 
leS citoyens puissent apaiser lé cbinroû* d’itii 
hbrriüiè, dé Jâ même manière que lé fit hotrfe v’é- 
nérablfa aïiii****. Etant un joilt en voyage; il 
se trouva dans le caé d’àdressdr quelques repro¬ 
ches au garcîîeii d'unè bari-ière, qui le saliia ch 
conséquence dti titre de coquin ; « Donndns^riôti's 
la irirtin, réjiliq&âA-îl plaisantaient*, les deux ! fôiil 
la paire. » L’espèce d * humour (i) qui marqtïe 
éètl e 'répliqué, est ici uti trait dti caractère -na¬ 
tional , et je ne cloute qià’s Y|iïé cela ne contribue 
beaucoup à ’màih'tenïr là phîx ‘p^rnii cëfte nation 
d'hommes fiérs. 

Nous lac 'cherchions pas ü mettre à l’épréuvê ‘(a 
philosophie de'nos conipa^noas de voyage, et ‘ils 
prirent biénfôt part à adiré convcrSafiÔn. Le 
^ienx riailitüire -pAs&â’ëii rcvué'foufes fiSIrilaillés 


( i ) \ oyez , jiüui- cc mot, la note placée au tias tic la 
p*ge 1 58 , lürnc 1 er . 
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<le % révolution, * nous raconta beaucoup J’anec- 

dota* intéressantes sur « W>- ** 
qu’il allait pour la première et la derme,e *» 
l'aire un pèlerinage à la jeune capitale : tout, 
disait-il, voir la ville -pu portait le nom de ami 
ancien général, et le ** gouvernement, 

avant de mourir. Le lendemain à notre amvee, 
en montant les degrés du Capitole avec plusieurs 
membres dn congrès, non» aperçûmes a un,angle 
de oe bel édifice le vieux soldat appuje sur sa 
canne, et contemplant la jeune Rome pour la- 
quelle il avait versé son suuy- 

Ceux qui viennent visiter Waefamgton dau, 
Fid ée d’y trouver une ville, sont un peu surpris 
en entrant dans l’enceinte de cette capitale, et 
cherchent en voir, l’apparence d’une maison. 

Le plan arrêté pour la capitale de 1 Union est 
..iganlesque, ot tous les édifices .publics, soit en 

construction, «oit en projet, sont te-marque, 
an coin de la grandeur. Combien s ecoulnra-t- - 
siècles avant que les polit, village. n,vm. dans 
celle plaine aient pris la l'orme, ot effilent la ma- 
“uicLcc dW ville impériale? Si 1« ecm.rpou- 
vait 'former un vœu peur celte repaie, m- 

serait-ce pas que sa jeunesse se prolongeât long 
; cm pV> Oui, P»™. s« patriotes, pent.songer 

sans impfiétude è époque on la roule qm cou- 
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rîuit à la maison du sénat formera des rues or¬ 
nées de temples et de palais, et où les chefs de la 
république, qui maintenant se rendent à pied et 
par la fraîcheur du matin à la chambre du conseil, 
rouleront dans de somptueux équipages, à midi 
et peut-être à minuit, sur le pavé bruyant d’une 
luxurieuse capitale, riche par les arts et pauvre 
de vertus? Est-ce donc là le sort réservé à ce nais" 
sant empire? Que le ciel l’en préserve! Dans tous 
les cas, vous et moi, ma chère amie, nous se¬ 
rons depuis long-temps descendues au tombeau, 
avant que l’éclat de la jeunesse et l’orgueil de la 
liberté n’abandonnent celte terre privilégiée. 

Je ne porte pas envie à l’homme qui peut 
entrer sans émotion dans l’enceinte si noble, quoi¬ 
que non encore achevée, du capitoleaméricain. Je 
n’oublierai jamais ce que j’éprouvai quand, pour 
la première fois, je portai mes regards du haut 
d’une galerie sur l’assemblée des représentons 
d’un peuple libre et souverain. Existe-t-il, sur 
toute la surface de la terre, un spectacle aussi 
sublime? Quand les Anglais qui nous accom¬ 
pagnaient visitèrent le congrès, quelques mois au¬ 
paravant, les paroles (fui frappèrent leurs oreilles 
en entrant dans la galerie furent celles-ci, qui 
font, partie de la prière,par laquelle s’ouvre chaque 
séance: Puisse la vergé de la tyrannie être brisée 
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chez tonies les nations de la terre'. Mistress ***, 
i ce que me (lit son mari, en fut émue jus¬ 
qu’aux larmes. Si fêlais curieuse d’éprouver le 
coeur d’un Européen, je voudrais le voir entrer 
dans la salle du congrès américain. Je défie 
tpneonque a un cœur de ne pas le sentir Battre 
en ce moment. Oui, ma elière amie, tant que 
cet édifice sera debout, la liberté aura un asile 
d’où la ligue des autocrates européens ne pourra 
l'arracher. Je dois en vérité beaucoup de recon¬ 
naissance à cette nation; l’étude de son histoire 
et de ses institutions, et l’aspect de la paix et du 
bonheur dont elle jouit, ont dilaté mon cœur et 
l’ont rempli d’espérances que je n’imaginais pas 
qu’il pût connaître encore. Après tout , nous 
sommes heureusement constitués; quand nous 
cessons de sentir pour ûo.us-mèmcs, nous n’en 
sentons que mieux pour les autres; et le plaisir 
de sympathiser avec nos semblables, s’il n’est pas 
aussi vif, est peut-être plus pur que nos jouis¬ 
sances personnelles ( 1 ). 

(i) Ces deux de mi ères phrases , qui respirent un sen¬ 
timent tendre, délicat et mélancolique , peignent ce 
que fait éprouver à la jeune et spirituelle anglaise , au¬ 
teur de ces Lettres, la condition actuelle de sa patrie , te 
cette Angleterre , berceau de la liberté constitutionnelle 

i u Eui ope. ^ jvbfe du traducteur. ) 
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Nous considérâmes, comme de raison, avec 
beaucoup d’intérêt quelques-uns des membres les 
plus distingués, que nous ne connaissions aupa¬ 
ravant que de réputation et d’après les papiers 
publics, et nous attendîmesavèc une vive cu¬ 
riosité que vînt leur tour de prendre part à la 
discussion, Elle se trouva être singulièrement ani¬ 
mée, et elle occupa la chambre pendant dix.séances 
consécutives, 11 s’agissait des ohangemens pro¬ 
posés au tarif des douanes ; et ce qu’il y a de 
singulier, c’est fjuil ne se trouva pas un seul 
opposant parmi les membres de l’état ni même 
de la ville de New-York ; l’opposition au bill 
parut venir entièrement des planteurs du Sud 
et de quelques membres de la Nouvelle-Angle¬ 
terre. Les représentons des états du Centre et 
de 'l’Ouest se [déebaîijètcut unanimement contre 
le pauvre 'commerce, qn’üs accusaient devoir 
dépouillé les .citoyens de leurs mœurs aussi 
bien que de leur argent. 11 semble eu eflèt que 
les hommes peuvent rarement perdre une de 
ces choses sans perdre également l’autre, et peut- 
être est-il peu surprenant que les plus ardens 
de cette race républicaine se réjouissent de la 
chute d’une déité qui depuis longues années s’est 
appuyéejd’un côté sur la richesse et de l’autre sur 
la banqueroute; toutefois sa ruine totale sem- 
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ble assurée, sans quil soit besoin d<* foudres 
du capitole. Ü est possible, au reste, que les 
droits proposes produisent î’<£§ d’une belle et 
bonne taxe sur la richesse; car comme les ar¬ 
ticles manufacturés les plus communs et les plus 
essentiels peuvent 'aujourd’hui soutenir la con¬ 
currence avec ceux importés de l’etranger, 1 aug¬ 
mentation Jes droits est faite principalement 
pour élever le prix des objets de luxe. Je dois 
dire que, pour ma part, je ne serais pas f-tcliec 
de voir les soieries étrangères coder la place aux 
étoiles de colon du pays, dans la garde-robe des 
jeunes femmes des villes qui bordent l’Atlanti- 
que ; peut-être lorsque les premières seront ven¬ 
dues un dollar de plus par verge, ce changement 
de mode s’uperera-t-il- 

Le bill en (lueslion fut présenté par M. Bald- 
wiu, de l’en sy Ivan le, homme d’une forte tête et 
d’une élocution rude, mais énergique, te nombre 
des bous orateurs surpassa mon attente, bien 
qu’on m’eut préparée à le trouver considérable. 
Ils me parurent généralement se faire remarquer 
par une argumentation serrée, claire et précise, et 
une diction franche, mais polie et împressivc. 
Lorsque M. Clay se leva, je crois que quelque: ap¬ 
préhension se mêla a notre curiosité ; eai qui n ,l 
pas appris par expérience que quand 1 attente se 
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trouve portée au plus haut degré, elle est ordi¬ 
nairement déçue? Les premiers mots prononcés 
par Vorateur (i) de la chambre nous persuadèrent 
<pie rien ne devait détruire le charme de son élo¬ 
quence. Cet homme d’état distingué a été choisi 
presque unanimement pendant plusieurs années 
pour présider la chambre; et l’on assure qu’aucun 
membre n’a jamais exercé une plus puissante in¬ 
fluence sur cette assemblée. U semble en cflet 
réunir toutes les qualités essentielles à l’orateur. 
Du feu, de l’énergie, du sentiment, un& ardent 
patriotisme, un extrême amour de la liberté, une 
rare abondance d’idées et de paroles, une heu¬ 
reuse louche d’ironie, le geste à la fois vif et noble, 
et un organe plein, sonore, distinct et flexible, et 
enfin une admirable facilité à saisir et à peindre 
toutes les nuances diverses de la passion, et à em¬ 
ployer toutes les formes variées du raisonne¬ 
ment : telles sont les qualités qui le distinguent. 
C’est, sans contredit, la voix la plus imposante 
que j aie jamais entendue; elle remplissait toute 
la salle sans aucun effort apparent de la part 


(:) Titre adopté à l'instar de celui donné en Angleterre 
au président de la chambre des communes. 

( Note du traducteur. ) 
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de l’orateur. Dans la conversion, il n’est pas 
moins éloquent que dans les débats, et aussitôt 
qu’il s’anime sur un sujfet, sa voix et son geste _ 
trahissent l’orateur d’assemblée (i). Toutefois, 
son langage est si peu apprêté, que, même dans 
un salon , il ne parait jamais déplacé. En parcou¬ 
rant ses discours, vous avez pu vous faire « 
de la chaleur de sentiment et d’expression qui ca¬ 
ractérise cet homme d’état; mais il faudrait avoir 
entendu une de ses harangues pour savoir l’effet 
qu’elles produisent dans l’assemblée nationale. 

L’influence d’un grand orateur, dans le congrès 
américain, surprendrait tant soit peu les inébran¬ 
lables et immuables majorités de la ebambre des 
communes d’Angleterre. Le frein à cette influence 
se trouve parmi la nation, dont les désirs, sur les 
questions importantes, doivent naturellement al 
iècler plus ou moins la décision de ses représen¬ 
tant mais la voix du peuple souverain n’est pas 
tout-à-fait absolue et ne laisse pas d’être combat¬ 
tis: Si le peuple est fier, ses mandataires, dans le 

(i) Nous u’avons pas (là mettre orateur de tnbdm, 

parce que dans la chambre des représenta™ en Amérique, 
ainsi que dans celle des communes en Angleterre, il O ) 
a pas de tribune; les membres parlent de leur place. 

( Note du traducteur. ) 
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congtiès, le sont également; ejl Ton eu trouve peu 


qui soumettent passiypmeril leur opinion a celte 
de leurs cojmneUans, D%m autre côté, il est pro¬ 
bable que ceux.-et doivent souvent différer d’ayis 


entre eux, circonstance qui laisse à leurs repré- 
s en tans une certaine latitude pour se diriger 
d’après leur jugement, La puissance d’un grand 
orateur, si elle peut être restreinte, n-esfc donc 
pas détruite par la responsabilité des représeutans 
envers leurs cunimeltaiis, ainsi que l’inljueijce 
exercée par , les liomiqes d’état 
riiéniispliéic ,occidental paraît su 
prouver. 

:On a regardé M. Çlay cornue le chçf d’une 
puissante opposition dirigée cnulre.certaines me¬ 
sures çlu pouvoir exécutif actuel, et principale¬ 
ment, si ce n’est exclusivement, contre la poli¬ 
tique suivie à l’égard des républiques naissantes 
du continent méridional. Cet ardent p-épublieaiu 
avait résolu d’arracher la recqnuai^sancç. publique 
de rindépendancc de ces républiques, pendant la 
lutte qu’elles soutenaient pour la liberté. Les 
foudres de son éloquence ne retentirent jamais 
d.’une manière plus sublime .que dans celte occa¬ 
sion j et ai leur inilucnce avait pu s’étendre dans le 
sénat, il aurait triomphé du lroid, système de neu¬ 
tralité opiniâtrement maintenu par le gouverne- 
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ment américain. Peut-être la politique suivie pai 
ce gouvernement a-l-ellc été la pins sage ; elle 
était au moins la plu» prudente ; mais il est di(G- 
éile de ms pas sympathiser avec F orateur qui, mépi'i- . 
saut tout calcul.d’intérêt ou de politique, lait un 
appel à tous les senti meus nobles., généreux et li¬ 
béraux, On peut demander si la neutralité adop¬ 
tée par le .gouvernement n’a pas été » en réalité, 

comptine, tant -pal* les-secours expédiés de quel¬ 
ques grands points aux patriotes, que par les rela¬ 
tions amicales entretenues secrètement par les 
premiers fonctionnaires de Washington avec peux 
d’Angustura ; mais il est permis b un Américain 
de penser que la marine delà Jjé.puléiquc nnurail. 
pu être plus:.honorablement employée qu'à dé¬ 
fendre les libertés du continent méridional ; et 
Fin fatigable persévérance de Kllustce moteur de 
la chambre poqr arracher une déclaration pu¬ 
blique en foreur des patriotes du Sud, doitèoni- 
ratmder l’admiration de tout esprit généreux. 

Eni quittant la ville pourüiirc une potïtc.excur¬ 
sion en Virginie, nous perdîmes les discours de 
quelques orateurs distingués; ïious-revînmes néan- 
moinséassu/ -lût pour assister à la Gn des dé¬ 
bats, ce qui‘nous fournit l’occasion d’ontendre 
M. Lovvndes, de la Caroline. Sa dialectique serrée 
tonne un contraste frappant avec la chaleur ora- 
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loire Je M. Clay. Ils soutenaient deux opinions 
opposées, et chacun d’eux possédait la manière la 
plus appropriée à celle qu'il avait entrepris de 
défendre. M. Lowndes est singulièrement précis 
et correct dans le choix de ses mots et dans la 
tournure de ses phrases, et cependant les syllabes 
coulent sans interruption de sa bouche, le meil¬ 
leur mot venant se placer comme il faut, non-seu¬ 
lement sans effort, mais même, en apparence, 
sans attention de la part de rorateur. 

Nous lûmes surpris de la facilité avec laquelle 
les plus j eimes membres prenaient part à la dis¬ 
cussion. Leur défaut, il est vrai, semble être de 
parler trop, et l’on peut y joindre celui de forger 
de nouveaux mots quand les anciens ne se pré¬ 
sentent pas immédiatement à eux. La patience 
de la chambre à l’égard des orateurs les plus fai¬ 
bles est vraiment admirable ; et je dois dire qu’en 
dépit de quelques incorrections et de beaucoup 
de prolixité, ils ne paraissent pas indignes de 
fixer l’attentiou, parce qu’on peut généralement 
démêler de bons raisonuemens , une philosophie 
libérale et des sentimens généreux au milieu de 
la masse de paroles superflue» que produit leur 
véhémence. 

Je me suis souvent amusée, pendant que j’as¬ 
sistais aux séances des représentais de la nation 





Jf 
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américaine, en pensant à la figure que feraient les 
troupes disciplinéès du ministère britannique, 
dans une assemblée dont les membres ignorent 
souvent, jusqu’au dépouillement des votes, quel 
sera le sort des questions les plus importantes. 
Une fois, un membre me dit qu’il comptait que le 
bill serait rejeté; quelques minutes après, il eut 
l'espérance de le voir passer : il désespéra de nou¬ 
veau , espéra encore une fois, et, a la fin, écouta 
les oui et les non avec autant d’incertitude que 
moi-mèmc. Pendant le scrutin, la curiosité de 
l’assemblée parut poussée jusqu a 1 impatience; 
les sièges lurent abandonnes, et une multitude 
inquiète et bruyante se pressa autour du fauteuil, 
mettant en danger de suffocation et le clerc et 
l 'orateur. La vois sonore du dernier parvint 
néanmoins à apaiser subitement la tempête, et 
produisit un silence si profond, qu on aurait 
entendu tomber une épingle sur le parquet. 
M. Cla'y me dit ensuite que depuis qu’il prési¬ 
dait la chambre, il ne l’avait jamais vue qu’une 
seule fois aussi agitée. 

Le sénat étant occupé d’affaires peu impor¬ 
tantes , nous n’eûmes pas l’occasion de juger du 
talent de ses orateurs; mais ayant été complaisam¬ 
ment admises dans la salle, nous en admirâmes 
l’élégance, et nous primes connaissance de la 
2. 
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manière de procéder dans cette assemblée, b ni* 
vaut ce qu’on m’a dit, les débats, dans cette 
chambre, sont conduits avec une véhémence 
moins populaire que dans 1 autre. Je ne sais si 
c’est l’âge plus avancé des sénateurs, ou la moin¬ 
dre graudeur delà salle, qui imprime à leurs dé¬ 
libérations un caractère de gravité sénatoriale. 
L’âge fixé par la loi pour être membre du sénat 
est trente-cinq ans ; mais, quoique deux ou trois 
membres semblent avoir à peine dépassé cet 
âge, la plupart ont l’air d’hommes d’état vé¬ 
térans , plusieurs ayant occupé un siège dans 
cette assemblée depuis son organisation ( 1 ). 

Le congrès s’est assemblé cette année au Capi¬ 
tole, pour la première fois depuis l’incendie. Les 
deux ailes de l’édifice ( l’une occupée par la 
chambre des représentai et l’autre par le sénat 
et la cour de justice ) ont été reconstruites eu 
leur donnant un peu plus que leur grandeur pri¬ 
mitive. Le centre n’est pas encore achevé, mais 
les travaux avancent rapidement. C’est dans cette 


(i) La chambre des représentons contient aussi quel¬ 
ques tètes blanches. On me montra un membre qui avait 
siégé dans le congrès continental fie premier congrès) et 
qui, jusqu’à ce jour, avait été constamment réélu par scs 
oncitoycos- 
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parti# (pie doit se trouver la salle d’mauguratiuii, 
où les présidons seront installés et où le congrès 
s’assemblera toutes les Ibis que les circonstances 
exigeront la réunion des deux chambres dans un 
même local; elle contiendra aussi la bibliothèque 
nationale, qu’un Anglais ne peut, sans quelque 
confusion, voir dans plusieurs petites pièces. Celte 
bibliothèque ne contient guère aujourdTiui que la 
collection de livres fournis par M. Jefferson; mais 
une somme fixe étant consacrée annuellement à 
son augmentation, les traces de la guerre seront, 
je pense, bientôt effacées* Quoi qu’il eu soit, les 
volumes marqués au nom du président philosophe 
de FÀmérique, formeront toujours la partie la plus 
intéressante de la bibliothèque nationale. Sous le 
dôme, on doit placer un mausolée contenant les 
restes de Washington ; la statue de ce vénérable 
patriote occupe maintenant le ciseau du célèbre 
Canova (i). 

Cet embryon de ville n’offre presque aucu 
des amusemens d’une capitale. Elle semble néaii- 


(l) Les journaux italiens ont annoncé dernièrement que 
cette statue était terminée, et venait ffétre embarquée 
sur une corvette américaine. On fait le plus grand éloge 
de ce nouveau çlief-d l œuYre du moderne Phidias. 

f Note du traducteur.) 
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moins jouir de l’avantage de posséder une société 
choisie. Les familles qui l’habitent constamment 
sont naturellement en petit nombre- mais le flux 
et le reflux continuels d’étrangers qui s’y rendent 
de toutes les parties du pays, fournissent en abon¬ 
dance de nouveaux visages aux assemblées du 
soir. Ce mélange perpétuel d’étrangers venant 
de l’Amérique même, et de curieux des autres 
pays, tient peut-être à l’urbanité et à la poli¬ 
tesse qui caractérisent les mœurs des habitans 
de cette ville. 

Quoique maintenant je sois suffisamment a- 
miliarisée avec les habitudes simples de cette 
nation de républicains, il m’arrive encore par¬ 
fois de me trouver étonnée en voyant les gens 
oui nous entourent, et je me rappelle assez sou¬ 
vent ce qu’un correspondant anglais m écrivit 
autrefois, de cette ville. « Je pense que cest 
Bonaparte qui disait que du sublime au ridicule 
il n f y a qu’un pas. J’ai pleinement reconnu la 
vérité de cette sentence en Amérique. Quand 
je vins ici pour la première fois, je me trouvais 
réellement embarrassé pour décider si beaucoup 
de choses que je voyais étaient sublimes ou n 
dicules. La simplicité de manières que je re¬ 
marquais parmi les personnages distingues de ce 

pays, put d’abord, aux yeux d’tm observateur 





( 3aS ) 

encore tout ébloui du clinquant et de la friperie 
de la vieille Europe, paraître ridicule; mais )ju 
maintenant appris à la mieux apprécier, et ta 

trouve sublime.7) J’éprouvai moi-meme 1 effet de 

ce sublime si franchement reconnu par 1 ami que 
je viens de citer, quand je me vis adresser a 
parole par le président des Etats-Unis. av. 
[intention de me lever, ou plutôt je sentis en¬ 
suite que j’aurais dû le faire; mais lorsquil mo 
fut présenté par un sénateur, et, quavec ta 
tout uni d’uu simple citoyen et le calme d un 
sage , il entama la conversation, la presence es¬ 
prit m’abandonna pour un moment, et je Uxtu 
mes regards sur le respectable personnage que 
l’avais devant les yeux, avec une muette émo¬ 
tion, qu’il semblait ne pas se douter de m avoir 
causée; il continua tranquillement son discours, 
m’épargnant de la sorte l’embarras de chercher 
une excuse à mon inadvertance.. 

Le colonel Monroe eut le bonheur de voir 
les partis se réunir lors de son élection, et de 

se concilier, pendant son administration, 1 estime 

et la confiance de toute la nation américaine. 
Ses illustres prédécesseurs ayant été engages dans 
une lutte active avec un parti très fort et autre¬ 
fois dominant, qu’ils parvinrent à renverser et 
a détruire, se trouvèrent exposés dans leur car- 
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rière publique r à l’animosité d’une minorité vain¬ 
cue j animosité que, bien qu'ils sussent pardonner, 
leurs vertus et leur noble modération ne purent 
complètement apaiser (i). Le président actuel 
arriva an pouvoir dans un moment de tous le 
plus heureux : la république vouait de se récon¬ 
cilier avec ses ennemis extérieurs et intérieurs, 


(i) «Fai eu de frequentes occasions, dans les lettres 
précédentes, de blâmer la politique des hommes qui 
composaient ce qiArn appelait le parti fédéraliste; mais 
je ne Fai pas fait sans payer un juste tribut aux mem¬ 
bres distingués de ce parti qui, lorsqu 5 ils virent ses in¬ 
térêts en opposition avec ceux de leur pays ? n 1 hésitèrent 
pas a immoler toutes leurs jalousies et leurs animosités 
politiques sur Tau tel du patriotisme. Si pendant le con¬ 
flit d’opinions qui suivit la guerre de Fludépeudance, la 
république américaine fut préservée de dissentians intes¬ 
tines, elle en fut également redevable aux chefs des 
deux partis. Lorsque les sot-dîsans fédéralistes dévièrent 
des grands principes de la liberté américaine , et s’é¬ 
cartèrent de leurs devoirs de citoyens, leurs vénérables 
chefs, tels que John Adams et Rufus King, abandon¬ 
nèrent un parti qui se jetait dans de semblables écarts. 
De même, quand les membres du parti démocrate furent 
appellés par le suffrage national à remplaçer leurs’ an-* 
tagonistes , ce fut h la prudence de leurs chefs que la 
nouvelle administration dut sa popularité et la nation 
son repos. Il fut heureux pour la jeune Amérique, et 
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et U cùL été difficile de trouver im homme iFétat 

plus l’ait ? par la bienveillance de son caractère, 
ainsi que par la douceur et Vmbauitc de ses ma¬ 
nières, pour cimenter la concorde lieureusemen 

rétablie parmi la nation (i)- r. ... », 

Certains diplomates européens ne seraient-! s 
pas mortifiés de voir la grande machine du gou- 

par conséquent pour la race Immamelorsqu’un chan* 

U* ***> t'Szirz 

ait été remis entre les mains ne trois \ 

... . assuraient la couiiauce 

leurs vertus publiques et privées assuian. 
leurs vritu v i ^Màéncè et une concordance 
nationale, et que leur expeuencc et 

parfaite d’opinions mirent à môme de diriger les mou 
veiuens des membres les moins modères de ^ 
En même temps que leur influence servit de fiem a 
l'imprudence de leurs amis, ils eurent la " 

d’adopter quelques-unes des mesures invoquées par leurs 

antagonistes, uon pas, b la vérité, de celles qu ils avaie * 
comliattues comme contraires aux principes c a cou 
stitution et des droits de l’bomme , telles que ‘du-n- 
btll (lois concernant les étrangers) et la lo. contre les 
lilxdles; mais de celles qui avaieus pour objet la dé¬ 
fense du pays contre une agression étrangère. Les rois 
hommes d’état dont les talens et l’urnon rendirent de 
si importons services à leur parti et à leur patrie, 
furent MM. Jefferson, Madison et Gallatin. 

(1) Je suis tentée de citer un passage de la lettre d un 
de mes amis d’Amérique qui, apres quelques réflexions 
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vernement exposée à tous les yeux comme elle 
l’est ici, et surtout de voir les chefs d’une na¬ 
tion gouverner sans mystère, et commander le 
respect par leurs talens et leur caractère aussi 
bien que par le titre de leur emploi ? De quel 
œil les courtisans de C*rlt*n H**s* verraient-ils 
le premier magistrat d’un pays, qui n’est qu’un 

sur l'heureux esprit île concorde qui règne aux Etats-Unis , 
ajoute ; w Tout le monde s’accorde à louer la conduite 
modérée et prudente de M- Monroe, Les marques de res¬ 
pect qu’il reçut de tous les partis et de toutes les classes , 
lorsqu’il parcourut dernièrement une grande partie du 
territoire de notre pays } doivent avoir satisfait son cœur* 
Lorsqu'il passa par notre petite ville ( et le même senti¬ 
ment &c manifesta partout ) > chacun parut Jaloux de par¬ 
ler au bon président. Les vieillards qui, comme lui, avaient 
servi dans la guerre de la révolution, voulurent se faire 
connaître à lui comme d'anciens soldats. Il leur témoigna 
des égards tout particuliers , et parut leur parler arec 
plaisir, et même avec émotion, des batailles auxquelles 
ils avaient pris part , et des inquiétudes qu’ils avaient 
éprouvées ensemble* Son arrivée ayant ét£ prévue , on 
avait fait beaucoup de petits préparatifs- Ceux qui avaient 
des Jardins avaient soigneusement gardé leurs plus lieaux 
fruits-,- Mais ces choses paraîtront puériles en Europe, 
C'est peut-être uniquement pour ceux qui ont été élevés 
dans une république, que ces simples hommages du cœur 
en disent plus que tout ce que la richesse peut acheter 
ou le pouvoir commander n 
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homme parmi d’autres hommes, qui marche sans 
suite, vit sans faste \ reçoit ses concitoyens à 
bras ouverts comme ses compagnons et ses égaux, 
qui se délasse des travaux du cabinet auprès du 
foyer de sa famille, qui se dérobe un moment 
au tracas Jdes affaires publiques pour aller in¬ 
specter les travaux de sa ferme, et pourvoit à tou¬ 
tes les dépenses de son éminent emploi avec un 
salaire de 6boo livres sterling (environ 1 5o,ooo fr.) 
par an? Que diraient-ils d’un secrétaire d’état qui, 
avec des émolumens d’un peu plus de 1000 liv les 
sterling par an, travaille du matin au soir, et ne 
se distingue d’avec ses concitoyens que par ses 
talens , son savoir, une douceur de caractère et 
une simplicité de mœurs et d’habitudes qui îe- 
portent l’imagination vers les anciens sages de 
Sparte et de Rome? 

Le cérémonial si simple , ou plutôt l’absence 
de tout cérémonial qu’on observe dans le salon 
du président, n’est pas peu faite pour étonner les 
courtisans européens , et causa nu jour autant 
d’embarras et de confusion à un représentant 
de la royauté, qu’en éprouverait à la cour de 
Saint-James une jeune fille qui arriverait des 
montagnes du pays de Galles. 

Blelter Olsten , ministre de Danemarck aux 
Etats-Unis, sous la présidence de M. Jefferson, 
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ayant appris , à son arrivée à Washi ngt on , que 
le président était visible tous les jours à deux 
heures , se présenta à cette heure pour rendre 
ses devoirs an chef de la nation américaine. 
M. JefFersop le reçut avec tant de politesse et 
de cordialité , et lia avec lui une conversation 
si animée , qu’une heure s’était écoulée avant 
que l’étranger ne s’aperçut que sa visite avait été 
extraordinairement prolongée. A la lin , l’entre¬ 
tien commença à languir, et le diplomate étran¬ 
ger attendait qu’on le congédiât, taudis que le 
président, anime on peut le présumer, désirait 
que celui-ci terminât sa visite ■ mais la simpli¬ 
cité tlç Ventrée n’avait pas été suffisante pour 
lâire comprendre à un ministre européen celle 
de la sortie. Le représentant du roi de Dane- 
marck restait cloué sur sou siège, attendant le 
signal de la retraite. 11 eut beau attendre ce signal, 
le président ne le donnait point. Persuadé qu H 
était importun , et se sentant de plus en plus 
mal à son aise; désirant s’eu aller, et cepen¬ 
dant craignant de commettre de la sorte une 
plus grande faute contre le décorum, le pauvre 
ministre demeurait assis, comptant les minutes. 
Enfin l’heure du repas arriva , et M. Jefferson 
mit le comble à sa confusion en le priant de 
rester et de partager un dîner de làniille. Bleker 
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Olsten se leva, balbutia une excuse, et s’échappa 
de l’appartement. 

De la maison du président, le ministre décon¬ 
tenancé se rendit précipitamment chez un Amé¬ 
ricain de sa connaissance qui occupait un emploi 
dans le gouvernement et avec lequel il s était déjà 
entretenu sur les institutions nationales; il lui 
raconta son aventure et entra ensuite en expli¬ 
cation avec lui sur.ee sujet : (( Comment, lui dit- 
il , j’aurais dû me retirer sans qu’on me con¬ 
gédiât ? N’avez - vous donc pas d’étiquette ? Ne 
reconnaissez - vous aucune distinction de rang 
ou d’emploi ? Comment existez - vous comme 
nation ? De quelle manière vous y prenez-vous 
pour conservera vos autorités constituées, le res¬ 
pect nécessaire pour leur donner du poids et pro¬ 
curer de la solidité au gouvernement ? Peut-être 
avez-vous quelques autres formalités que je ne 
connais pas; expliquez-lesmoi; apprenez-moi les 
règles (pie je dois observer dans mes relations avec 
votre président. » 

Ou lit entendre alors à Blcker Olsten qu’il avait 
laissé les formalités de l’étiquette dans les cours des 
souverains de l’Europe, et que le seul privilège 
dont jouissait le président des États-Unis dans 
ses relations avec ses concitoyens, était de rece¬ 
voir des visites sans les rendre, usage fondé sur 


i 






( 3 32 ) 

Ja simple raison (pie s il rendait mie visite* il fail¬ 
lirait qu’il les rendît toutes, ce qui, à cause de 
la grande quantité de personnes qui venaient le vi¬ 
siter, et de ses nombreuses occupations, était ab¬ 
solument impossible. 

Le même minière , dînant quelques jours 
apres chez M, Jefferson, ne manqua pas de s’ex¬ 
cuser sur la longueur de sa dernière visite, et 
après en avoir expliqué la cause, témoigna la 
surprise que lui causaient des manières si nou¬ 
velles pour un Européen. «Je sais , ajouta-t-il, que 
ce n’est pas à un étranger a critiquer les coutumes 
d’un pays qu’il visite, je suis persuadé également 
que le president actuel peut se mettre au-dessus 
de toute formalité; niais l’intérêt que je pi^ends a 
votre pays, me servira d’excuse, si je blâme une 
simplicité de manières qui peut être bonne pour 
un Jefferson, mais qui serait peut-être dange- 
reuse pour ses successeurs. U y a des règles géné¬ 
rales auxquelles on doit se soumettre , parce 
qu elles sont faites pour tous les temps et pour 
tous les hommes. Croyez-moi, Monsieur, ou plutôt 
croyez-en l’expérience des siècles, qui m’autorise 
à affirmer que les règles de réüquelte ne peu¬ 
vent être violées impunément; et que , pour as¬ 
surer la stabilité des gouvernemens, leurs chefs 
doivent être environnés d’une splendeur et d’une 
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yompc faîtes pour commander l’obéissance delà 
multitude* » 

— « Je ne prétends pas, répondit M. Jefferson, 
contester la justesse de vos observations par rap¬ 
port'Wx rois ; mais moi, Monsieur, je ne sms 
point roi. Penne ttez-moi de vous raconter une 
anecdote qui expliquera la différence. Vous cou 
naissez la passion du roi de Naples pour la cbasse. 

U arriva qu’un jour superbe pour prendre ce 
plaisir, Sa Majesté fut oblige de tenu- un grau 
lever. Les présentatious furent encore plus nom¬ 
breuses que le roi lui-même ne s’y était attendu, 
et menaçaient, par leur durée intennmable, de 
le priver de son amusement favori. A la lm H 
perdit patience , et se tournant du coté du fa¬ 
meux Caracciob, qui était alors mnustre des 
affaires étrangères : <C Marquis, lui dit-il que ces 
cérémonies ‘sont ennuyeuses ! » Votre Majesté, 
répondit CaraccioK avec une profonde réverence, 
Votre Majesté oublie qu’elle est elle-même «ne 
cérémonie* » 

« Je ne sais, me dit la personne de qrn je tiens 
cette anecdote, si BÏekcr Olsten sentit dans le 
moment le trait que lui avait decoçlie le presi¬ 
dent; mais il demeura doua ans dans notre pays, 
Cl parut avoir compris avant de le quitter, que 
notre gouvernement u’a pas l»om d être sou 
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tenu par des moyens artificiels; qu 3 il n’a pas à sa 
tête un être irresponsable , créé par une fiction 
superstitieuse, une cérémonie ; mais un homme 
comptable de toutes ses actions, qui a des devoirs 
nombreux et important à remplir, et dont la 
place dans Festime publique est marquée par la 
manière dont il remplit ces devoirs, et non par 
une vaine pompe, et par les régies frivoles de l’é¬ 
tiquette. » 

Maintenant’ ma chère amie, je touche à la fin 
de la volumineuse correspondance que* j’ai entre¬ 
tenue avec vous de ce pays. Vous essayez de me 
persuader que les notions que j’ai recueillies ont 
eu souvent pour vous le mérite de la nouveauté* 
J’ai cependant à regretter que mes observations 
aient été bornées à une portion de ce vaste pays, 
dont toutes les parties méritent de fixer les regards 
d’un voyageur plus éclairé que moi. J’avoue que 
pour les états du Sud j’ai toujours éprouvé une 
secrète répugnance à visiter leur territoire* Le 
spectacle de l’esclavage révolte partout; mais en 
respirer les miasmes impurs avec l’air libre de 
l’Amérique, est une chose affreuse pour moi, au- 
delà de tout ce. qu’on peut imaginer. Je n’ai pas 
Fintention de me livrer a de vaines déclamations 
contre l’injustice des maîtres et lu dégradation des 
esclaves. C’est un sujet sur lequel il est difficile 
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tle raisonner ? parce qu on est trop maîtrise par ce 
qu’on sent- J’ai pu m’apercevoir que les difïi- 
cultes qui arrêtent Fallrancliissemcnt des esclaves 
sont nombreuses ; mais si les maîtres se contentent 
de déplorer stérilement le mal, an lieu de pousser 
à la roue et de travailler Activement à appliquer 
le remède, ni leur politesse dans un salon , ni 
leurs vertus dans la vie privée, ni même les ser¬ 
vices qu’ils ont pu rendre dans leur carrière pu¬ 
blique, soit au sein du sénat, soit sur le champ 
de bataille, ne les préserveront de la répro¬ 
bation de leurs frères du Nord et du mépris de 
toute la race humaine. Les Virgîniens s’enor¬ 
gueillissent, dit-on, de la douceur avec laquelle 
ils exercent leur autorité sur leurs serfs africains. 
Comme toutes les personnes qui connaissent le 
caractère des planteurs de la Virginie semblent 
s’accorder à rendre témoignage en faveur de leur 
humanité, il est probable qu’ils méritent les 
éloges auxquels ils prétendent; mais, dans leur 
position, la justice devrait l’emporter sur la com¬ 
passion ; briser les chaînes des Africains serait 
plus généreux que de les dorer ; et, que nous con¬ 
sidérions l’intérêt des esclaves ou celui des maî¬ 
tres, ce serait certainement plus utile. 11 est viai 
que ce ne pourrait ni ne devrait elre fait trop 
précipitamment. Donner la liberté à un escla\i k 
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avant qu’il en connaisse le prix, serait peut-être 
plutôt lui infliger une punition cpie lui con¬ 
férer un bienfait; mais il n'est pas clair pour moi 
que les planteurs du Sud s’appliquent convena¬ 
blement à aplanir la voie pour un changement 
dans la condition de la population noire, qu’ils 
avouent être non-seulement désirable, mais même 
inévitable. D’après ce que j’ai entendu dire à 
quelques-uns des plus distingués parmi les habi¬ 
tons de la Virginie, je ne puis m’empêcher de 
craindre qu’ils ne se laissent décourager par le 
peu de succès qui a jusqu’à présent couronné les 
efforts des philantTopes qui ont mis tous leurs 
soins à étudier le caractère et la condition du 
nègre. « Visitez les cabanes des nègres libres, me 
dit un personnage éminent, natif de Virginie, avec 
qui je m’entretins dernièrement sur ce sujet, vous 
y trouverez peu de chose propre a faire penser 
qu’en accordant les droits d’hommes libres a nos 
noirs, on parviendrait à améliorer leur condition 
ou à élever leur caractère. » 11 est incontestable¬ 
ment vrai que les nègres libres du Maryland et 
de la Virginie forment la partie la plus misérable 
et par conséquent la plus vicieuse de la popu¬ 
lation noire. La moindre altentiou de la part de 
l’etranger lui su II ira pour se convaincre de la 
vérité de cette assertion. Je n’ai pas vu un misé- 
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rable nègre à dcrai-vôfcu, que je n'aie appris., en 
prenant des informations sur son compte , qu’il 
était en possession de sa liberté* Mais que peut-on 
conclure de là? qu'affranchir la race africaine se¬ 
rait affliger le pays d'une plaie pire que celle qui 
le défigure déjà? L'histoire des nègres dans les 
états du Sud, nous garantira d'une conclusion 
aussi révoltante* Quand on soutiendrait que là 
même ils forment la partie la moins précieuse de 
la population , cela ne fait rien à la question* Si 
leur caractère se perfectionne chaque jour, fait 
que personnelle peut nier, nous avons une don¬ 
née suffisante pour appuyer notre opinion, qu'ils 
pourront, avec le temps, devenir des membres 
utiles de la société, et que le vice et la misère 
qui habitent ici dans les cabanes des nègres af¬ 
franchis , peuvent être attribués en partie au 
mélange d'hommes libres et d'esclaves qu'offre 
aujourd'hui la population noue* Si toute la race 
africaine était affranchie , son éducation de¬ 
viendrait nécessairement une affaire nationale ; 
la population blanche serait forcée d'acheter les 
services des noirs , et ceux-ci seraient dans la né¬ 
cessité de les vendre* Àujonrd liai, lorsqu'ils sont 
rendus par quelque généreux planteur a la liberté, 
qui est pour tout homme un droit inné, les en- 
fans de F Afrique perdent la protection d’un mat- 

22 
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ire , sans passer sous la tutelle de la loi. Pour leur 
esprit sans culture, le don de la liberté n’est 
qu’une exemption de travail : pauvres * ignorais 
et paresseux , il est impossible tpi Us ne deviens 
lient pas également vicieux. Afin de se décharger 
du poids toujours croissant du paupérisme (ï) 
noir, la Virginie a mis mie restriction à la bien¬ 
faisance de scs citoyens, par une loi obligeant le 
maître qui affranchit scs esclaves de les renvoyer 
hors des limites de Fétat. Conformément a cette 
loi, M. Coles , natif de Virginie, et qui fut pendant 
quelques années secrétaire de M* Jefferson, a 
dernièrement expédié une colonie de noirs, pour 
aller s’établir dans Fétat d'Illinois. À la mort de 


(i) Nom donné par les Anglais K Pim- des plus grands 
fléaux dont ils soient affligés, celui d’une race de pau¬ 
vres pour Ucntrctieu do laquelle ils paient une taxe 
énorme. J’ai cru pouvoir me servir, après M, Charles 
Dupin, du mot de paupérisme qui n (i) * * * * * 7 a pas d’équivalent 

dans notre langue. Cet auteur attribue à Elisabeth la 
création du paupérisme. « Cette reine, dit-il, prit une 

mesure digne de l’ignorance de son siècle. Elle inter¬ 

dit par une loi l’aumône et la mendicité; elle érigea 

tous les pauvres en classe privilégiée; elle en fit des 

salariés du royaume, et j’oserais presque dire des fonc¬ 

tionnaire de rindigence. » 


[Note du traducteur.) 
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son père, ce vertueux citoyen se trouva posses¬ 
seur de dix-sept esclaves, évalués à huit ou neuf 
mille dollars (de 49 à /[G mille fr, ), Sa fortune 
était médiocre, mais il n’hésita pas un moment 
à renoncer à ses droits sur les noirs dont il héri¬ 
tait; il acheta une portion de terrain près de l'é¬ 
tablissement d’Edwardsville , daus Fétat d’Illi¬ 
nois , et là, il a procuré du travail à ses noirs, 
qu’il encourage à économiser sur leurs gains, de 
manière à pouvoir réaliser de quoi établir de petites 
fermes* **** passa quelque temps à Edwardsville, 
Fété dernier, et visita souvent rétablissement de 
M. Coles. Les noirs qu’il a affranchis ne lui par¬ 
lèrent de leur ancien maître qu’en versant des 
larmes de reconnaissance pt d’affection ; et deux 
d’entre eux, que la famille chez laquelle **** ré¬ 
sidait, avait pris pour domestiques, ne passaient 
jamais un jour sans aller voir M. Coles, cl lui de¬ 
mander s’il n’y avait rien qu’ils pussent faire pour 
lui. Je porte plus envie à l’homme à qui on 
adresse cette question, qu’à César montant en 
triomphe au Capitole. 

Pourquoi celte œuvre de bienfaisance serait-elle 
abandonnée à la philantropie des individus? La 
vertu d’un Coles, quelque belle qu’elle soit dans sa 
nature, et utile dans ses effets sur le petit cercle 
où elle exerce son influence, ne peut presque rien 

22 >* 
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pour la société entière. Par quelle raison la Vir¬ 
ginia ne revient-elle pas au plan tracé par elle 
clans la première, aimée de son indépendance ? !N ’a- 
t-elle pins assez de vertu pour exécuter ce qu’elle 
eut Xa sagesse de projeter? Elle a fait tant et de 
si nobles sacrifices à rhumnnité et au patriotisme ; 
son histoire présente tant d’actes d’héroïsme, de 
générosité et de désintéressement, que je suis dis¬ 
posée à croire qu’elle peut être capable de celui- 
ci. Elle no saurait d’ailleurs être assez aveu¬ 
glée sur l’avenir pour ne pas prévoir les consé¬ 
quences dont elle est menacée, si elle ne prend 
pas rpielques mesures efficaces pour se délivrer 
de la plaie épouvantable qui couvre son sol. Une 
guerre contre ses esclaves est le moindre des mal¬ 
heurs qui puisse leur arriver; la perte de sa ré¬ 
putation , de ses mœurs, de sa force et de son 
importance politique ; le vice, la paresse, la dé¬ 
gradation , tels sont les maux qui la frapperont. 
Les Ilotes tomberont dans tme plus vile corrup¬ 
tion, et les Spartiates deviendront Ilotes eux- 
mêmes. 

Mais je dois vous fatiguer par mes reflexions sur 
un fléau si éloigné de votre vue. Si vous aviez étudie 
avec moi l’histoire et le caractère de la république 
américaine, si vous aviez vu chez clic le germe 
d’autant d’excellence, une aussi t brillante aurore 
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de gloire nationale et une aussi belle apparence 
de grandeur future, que votre amie pense qu’elle 
a pu en discerner, vous partageriez tout le regret, 
rimpaüènce et ^inquiétude avec lesquels elle en¬ 
visage toute tache qui souille la pureté de mœurs, 
et tout danger qui menace la paix de cette in¬ 
téressante république. Une terrible responsabilité 
pèse sur la nation américaine; les libertés du gefrrè 
humain sont confiées à sa garde; que ses citoyens 
y songent! L’honneur de leur république est atta¬ 
ché à la conservation de ce précieux depot; les 
agens de la tyrannie sont actifs dans un hémi¬ 
sphère; que les enfans de la liberté le soient éga¬ 
lement dans l’autre ! puissent-ils reprendre avec 
une nouvelle ardeur le grand œuvre qu’ils avaient 
autrefois commencé avec tant de succès; en mi 
mot, puissent-ils réaliser la prophétie contenue dans 
ces paroles que m’adressa dernièrement leur vé¬ 
nérable président : Le jour n’est pas éloigné oà 
l'on ne trouvera pas un seul esclave en Amé¬ 
rique* 
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NOTES. 


{Page l G5,j L’apologue suivant a été adressé* sous la forme 
d’une lettre , h l’éditeur d’un journal auquel le Columlian 
dc^ïïew-York Fa emprunté. L’auteur supposé de cette lettre 
est le fermier Samuel. 11 est clair que c’est le peuple des 
Etats-Unis que l’on désigne ainsi, et que le nom de Sa¬ 
muel a été choisi en Fhonneur de Samuel Adams , 1 un des 
plus célébrés fondateurs de la liberté américaine- Voici 
comment s’exprime le fermier Samuel: 

«Les temps sont durs, monsieur Fédiieur, les temps 
sont durs : c’est ce que je dis et redis sans cesse a tous mes 
fils s sans exception. Cependant, si vous veniez chez nous, 
et si vous en jugiez d’après les apparences, vous soutien¬ 
driez que nous sommes assez à notre aise- Une vieille fable 
nous apprend que, lorsque l'on est embourbe, il iàut 
pousser à la roue ; mais il paraît qu’il est nécessaire de dé¬ 
libérer longuement et avec attention pour savoir de quelle 
épaule on poussera. L’exemple de notre famille du moins 
le prouve j car, depuis trente ans, nul de nous n a pu dé¬ 
terminer si ce doit être de la droite ou de la gauche, puis- 
tpie nous ne pouvons les appliquer toutes deux en même- 
temps à la roue. 

» Mes enfans disent que j’aime trop les fables : Eh bien ! 
j’y renonce aujourd’hui pour vous raconter une histoire 
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véritable , celle de ma famille. Je vais tous exposer l’état de 
nos affaires aussi clairement qu’il me sera possible, alin d a- 
voir l’avis d’une personne plus expérimentée que moi, soit 
dit sans me faire tort. 

» Ma ferme se compose d’un terrain très étendu ( le 
territoire de l’Union ) , qui appartenait autrefois à un In¬ 
dien; mais on le lui acheta, ou du moins on prétendit le 
lui avoir acheté. Tant y a-t-il que mes ancêtres s’y établi¬ 
rent. Je ne vous apprendrai pas leur nom, car cela ne fait 
rien à l'affaire ; et, à vrai dire, je ne le sais point. La ferme 
changea de maître à chaque génération; et de père en fils 
elle parvint à mon oncle George ( l'Angleterre ) qui me 
la loua en totalité. Je dois vous dire que mon oncle est raéf, 
chant et taquin , bien qu’il me soit si proclie parent Pen¬ 
dant longues années, je lui payai le fermage avec une exac¬ 
titude parfaite, et je finis par me trouver un peu à l’aise , 
ayant treize garçons vigoureux ( les treize états qui com¬ 
posèrent primitivement l’Union ). Ils étaient aussi laborieux 
qu’aucun autre individu de leur âge, et je les regardais 
comme les plus intelligeus de tout le pays ( 1 Amérique ). 
Vous imaginez qu’ils travaillaient fort, et vous ne vous 
trompez pas* 

>i Lorsque mon oncle George vit que mes alla très conti¬ 
nuaient a bien aller r il m’envoya dire un jour qu’en outre 
de la rente que nous lui payions, il avait droit à tout ce 
que mes fils gagnaient : aussitôt que mes garçons revinrent 
de Fouvragc 3 je leur appris cette nouvelle * ils entrèrent en 
fureur j surtout mon Ris aîné Maü ( Massachussets * î état 
qui le premier s’insurgea contre T Angleterre )* Hnalemeuï 
nous résolûmes de ne pas céder a notre oncle, et de nous 
soutenir mutuellement, daos le cas ou il aurait recours a 
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la forée. Quand George apprit que nous étions récalcîtram, 
il ramassa quelques moissonneurs allemands ( les Hess ois et 
les Hanovnens qui furent envoyés contre les insurgens ) , 
plaça un de ses fils à leur tâte, et cette Lande vint fondre 
sur nous -pendant que nous étions aux champs ; elle se jeta 
d’abord sur Matt, lui lîa les maîns, et lui mit un Millon 
dans la bouche y mais nous nous ralliâmes promptement, 
et nous les eûmes bientôt fait repartir pim vite qu’ils n’é¬ 
taient venus, je vous assure. 

U Au milieu delà bagarre, le voisin Franks ( la France ) 
mit le nez a la fenêtre, pour savoir de quoi il était ques¬ 
tion. Quand je lui eus conté Pfiistouçe f « Samuel, me dit- 
i-I, vous serez uu grand sot, si vous payez maintenant un 
» seul shilling à votre onde. S’il voua demande quelque 
chose, dites que vous ne voulez rien donner, et par Saint- 
si Denis, je vous soutiendrai. » T] m’a tenu parole^ et George 
voyant qu’il y perdrait son latin , me ht dire de garder la 
maudite ferme et de m’en aller au diable y mais je me suis 
moqué de sa malédiction en songeant a la manière dont 
nous avions frotté ses Allemands. Aussitôt que tout a été a 
moi, j’ai donné un lot h chacun de mes fils y mais nous 
sommes convenus de y ivre ensemble, et je me suis réservé 
le droit de prononcer sur tout ce qui se rapporterait â ï 5 in¬ 
teret commun. J’ai affermé plusieurs portions de terrain, 
et j’ai décidé que si mes nouveaux locale ires se comportaient 
bien, je les adopterais, avec le consentement de mes enfans. 
Aujourd’hui, ils sont neuf qui jouissent des mêmes droits 
que mes propres bis ( le nombre des Etats de l’Un ion est 
maintenant de vingt-deux ). Je suisfâcÈé de vous le dire, 
JVL l’éditeur, quelques-uns de mes Lis adoptifs ; et même de 
mes propres enfans, sont devenus singulièrement paresseux, 
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ce qui, à mon avis, les empêche d’en tendre raison dans nos 
petites disputes, car, dans les grandes familles, il s'en élève 
toujours quoiqu'une. Celte que nous avons maintenant suc 
le tapis me tourmente beaucoup ; et réellement je n'ai jamais 
été plus embarrassé, même lorsque George voulait me 
mettre dehors. 

i> Une chose bizarre, et cependant trop vraie , c'est que 
nous payons plus d'argent a George, depuis qu'il nous a 
abandonné la ferme, qu'il ne nous en faisait payer aupa¬ 
ravant \ et voici comment. Si quelqu'un de nous a besoin 
d'une bêche , d'une pipe, d'une demi-douzaine de couteaux 
et de fourchettes, ou seulement d'un curedent, il envoie 
acheter tout cela chez George; et quand Fonde tient une 
fois notre argent, nous ne le revoyons plus, je vous assure. 
11 y a quelques années, lorsque George ne faisait rien que se 
battre tous les jours , car je vous ai dit que c'est un damné 
querelleur, mes fils lui portaient du blé qu'ils échangeaient 
contre les objets qu 7 il fabrique; mais au jour d'hui que l'oncle 
n'est plus brouillé avec ses voisins, il ne veut rien nous 
donner que pour de Ijcaux et bons dollars. 

» Quelques-uns de mes fils, les plus riches et les plus in- 
tclligera, ne cessent de me dire que si je veux chasser les 
colporteur* de George, et ne plus prendre de ses marchan¬ 
dises, ils s'efforceront de fabriquer les objets qui nous man¬ 
quent, et que de cette manière Pargent restera chez nous ; 
mais que ce serait peine perdue de Vent reprendre tant que 
les colporteurs de George seront reçus a la ferme, et ven¬ 
dront leurs objets, comme ils disent, à vil prix. Parmi Je 
reste de mes enfans, les uns ne disent rien, mais les autres > 
et ce sont les plus paresseux, qui ont épousé des filles rie 
George, ue veulent pas que j 7 encourage leurs frères, et que 
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jettent toujours au nez le ÏK>n marché de ce qu'ils achètent- 
Je sais fort bien que les objets de George ne sont pas chers, 
en ne regardant que le prix qu’on les paie ; mais je suis 
porté h croire que si mes fds les fabriquaient, ils seraient 
moins cbers en réalité, et je vais vous dire ce qui me le fait 
penser. Premièrement, cela augmenterait les travaux chez 
nous; en second lieu, ceux de mes fils qui se seraient mis 
k fabriquer prendraient en paiement de leurs marchandises 
les denrées que leurs frères auraient récoltées > et enfin iis 
procureraient de 1 ! occupât ion a tous les paresseux du voi¬ 
sin âge , qu’il nous faut nourrir & rien faire 

Ce qui me confond, c’est que ceux de mes enfans qui 
s’opposent à ce projet, demeurent complètement oisifs. Ce¬ 
pendant les gens deGeorgenc veulent rien donner que pour 
de l’argent; comment pourront-ils s’en procurer ? Personne 
aujourd’hui n’a besoin de nos denrées, et quant aux grains, 
mon fils Penn ( l’état de Pensylvanic ) m’assure que ce qu’il 
en vend' ne vaut pas la peine d’en semer- Tout cela est 
cause qu’on nous entend sans cesse murmurer, et que mes 
enfans ne font rien. Au lien de travailler, les uns s’en vont 
dormir , et les autres boivent et mangent tout le long 
de la journée, et Dieu sait si j’enrage de leur voir mener 
une pareille vie Telle est la situation de nos affaires. 
Cependant quand on nous voit le dimanche rouler dans nos 
gigs j avec nos beaux habits, les voisins ont 1 air de nous 
jalouser;mais il est clair, comme deux et deux font quatre, 
que si nous ne nous arrangeons pas entre nous, et d une 
bonne manière, avant peu personne ne nous jalousera plus. 
Je ne vous ai rien caché, monsieur l’Editeur; je désire 
avoir votre avis, et suis avec estime, Samoëu 
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(Page 1 84 J Des six mille Hessois que leur Landgrave 
avait vendus et livrés aux Bretons , pour soutenir la guerre 
d’Amérique, quatre, mille restaient quand la paix fut con¬ 
clue : ils ne voulurent point se rembarquer, et désertèrent 
par centaines, pour s’enfoncer dans les forêts, où il fut 
impossible de les atteindre. Comme ils maniaient bien 
la bâche, on leur donna une piastre par jour-, ds tra 
vailièrent de bon cœur, et trouvèrent qu’il valait mieux 
gagner beaucoup d’argent que de revenir en Europe se 
faire vendre mic seconde fois* 

(Page 189 . ) Discours de Thomas Jefferson, président des 
Etats- Unis, prononcé à son installation, le 4 mars \ 80 J , 
dans là ville de Washington. 

Amis et concitoyens 

Appelé à remplir les fonctions du premier emploi exé¬ 
cutif de notre pays, je profite de la présence de cette 
portion de mes concitoyens assemblés ici, pour cxprnner 
ma reconnaissance pour la faveur qu’ils m’ont faite en 
daignant jeter les yeux sur moi; je viens aussi manifester 
la conviction intime que j’ai de F insuffisance de mes taleus, 
et déclarer que je U accepte cette cliargc imposante 
qu’avec la défiance profonde et naturelle que m'inspirent 
si justement l’immensité du fardeau et la faiblesse de 

Quand je vois une nation naissante, répandue sur u 
terre vaste et fertile, traversant toutes les mers avec es 
riclics productions de son sol et de son industrie ; en re a 
tion de commerce avec des gouvernemens a qui une 
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puissance momentanée fait méconnaître des droits éternels; 
s’élevant rapidement à des destinées impénétrables aux 
regards des mortels : quand je considère ces grands objets 7 
quand je vois Fhonneur, la félicité , les espérances de cette 
patrie bien-aiméc* attachés au résultat do ce jour, et, en 
quelque façon, plaeés sous ses auspices, je tremblent je m’hu¬ 
milie devant la grandeur de Fentyreprise, Je serais ,en eiïet , 
entièrement sans espoir de succès, si la présence d’un grand 
nombre de personnes que j’aperçois dans celte assemblée 
ne me rappelait que je trouverai dans nus premières 
autorités constituées des ressources de sagesse, de vertu 
et de zèle, sur lesquelles je pourrai compter dans toutes 
les occasions difficiles, 

Cest de vous donc, citoyens 3 a qui sont confiées les 
fonctions suprêmes de la législation, et de ceux qui sont 
associés a vos travaux, que j’attends avec confiance les 
conseils et Fnppui dont nous avons besoin pour gouverner, 
avec assurance, le vaisseau sur lequel nous sommes tous 
embarqués, au milieu du conflit des élémcns d’un monde 
agité, . 

Pendant la durée des discussions politiques dans les¬ 
quelles nous nous sommes trouvés engagés, la vivacité de 
fa dispute et de la lutte a présenté quelquefois un aspect 
qui pouvait en imposer a des étrangers peu accoutumés 
h penser Librement, et à dire et écrire ce qu'ils pensent : 
mais aujourd’hui que ces débats sont terminés, la voix de 
la nation s’étant fait entendre dans toutes les formes pres¬ 
crites par la constitution, toutes les volontés céderont, se 
soumettront a la volonté de la loi, et se réuniront pour le 
bien général. Nous porterons aussi tous daus nos cœurs ce 
principe sacré que, quoique la volonté de la majorité doive 
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prévaloir dans tous les cas , cette volonté , pour être j uste f 
doit être raisonnable 5 que la minorité possède des droits 
égaux, que des lois égales doivent protéger , et qui ne 
peuvent être violés sans qu’il y ait oppression. Unissons- 
nous donc ? concitoyens, de cœur et d’esprit ; rendons h 
nos relations sociales , cette harmonie 7 cette affection , sans 
lesquelles la liberté , la vie même, ne seraient qu’un triste et 
pesant fardeau. N’oublions jamais qu’en bannissant de notre 
patrie cette intolérance religieuse sous laquelle le genre 
humain a gémi si long - temps, nous n’aurons rien ga¬ 
gné, si nous laissons subsister parmi nous une into¬ 
lérance politique aussi tyrannique, aussi criminelle , et ca¬ 
pable d’engendrer d’aussi funestes et d’aussi sanglantes 
persécutions. 

Pendant que Vaurien monde était en proie à toutes 
les convulsions, pendant ces spasmes et ces transports ou 
l’homme devenu furieux , cherchait dans le sang et le 
carnage la liberté perdue depuis si long temps, il n’est 
pas étonnant que Fagitation des vagues se soit fait sentir 
jusque sur ces bords éloignés et paisibles ; que lé danger 
ait fait plus d’impression sur les uns que sur les autres * 
qu’il y ait eu une diversité d’opinions sur les mesures de 
salut : mais toute diversité d’opinions n’est pas une di¬ 
versité de principes. Nous avons donné, H est vrai, des 
noms différons a des frères qui, divisés pour l’applica¬ 
tion , étaient tous d’accord sur le principe. Nous sommes 
tom‘ républicaine ^ nous sommes tous fédéralistes. S’il 
existe quelqu’un parmi nous qui désire de voir eetlo 
Union dissoute , ou les formes républicaines changées * 
laîssous-ic vivre en paix j qu’il subsiste au milieu de nous, 
comme uu monument de la sécurité avec laquelle Ter- 
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reur (l’opinion peut être tolérée, dans un pays où la 
raison est libre de la combattre. Je sais, en effet, qu’iL 
y a des hommes de bonne foi qui pensent qu un gou¬ 
vernement républicain ne peut être fort} que le nôtre 
ne l’est pas asseau Mais le patriote honnête voudrait-il , 
malgré Inexpérience du succès le plus complet , aban¬ 
donner , changer, altérer, une forme de gouvernement 
à laquelle nous devons notre liberté/notre prospérité et 
notre vigueur, pour des théories, des visions, enfantées 
par la crainte que cette forme de gouvernement , la 
meilleure à laquelle le monde puisse prétendre, et peut-être 
aujourd’hui son plus ferme espoir, n'ait point assez d'éner¬ 
gie pour se défendre clle-memê ? Je ne le pense pus* Âu 
contraire, je crois qu'il est le plus fort qui existe sur 
la terre. Je suis convaincu qu'il est le seul sous lequel 
chaque citoyen obéissant à la loi, sera toujours prêt à 
voler, à sa voîx, sous son étendard, pour s 7 opposer à la 
violation de l’ordre public , comme il s'opposerait a celle 
de ses propriétés personnelles. 

On prétend que l’homme n'est pas en état de se gou¬ 
verner lui-même- Comment donc pourrait-on lui confier 
le gouvernement de ses semblables? À-teon trouvé des 
anges, sous la forme des rois, pour gouverner les peuples? 
C'est à lliistoire à résoudre cette question. Pour nous, 
persévérons avec courage et fermeté dans nos principes 
fédéralistes et républicains; dans notre attachement pour 
notre Union et le gouvernement représentatif. Heureuse¬ 
ment séparés par la nature et par un vaste océan, de la 
soene de carnage qui ensanglante une des parties du 
monde; trop sages, trop pleins du juste sentiment de 
notre dignité, pour nous soumettre â l 1 asservissement 
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qui dégrade et avilit les autres; possesseurs d’nne terre 
choisie , assez grande pour nous et pour nos descend ans. 
Jusqu’à la millième et millième génération ; connaissant 
parfaitement le droit égal que nous avons tous à l’usage 
de toutes nos facultés, au profit de notre industrie, à 
l’estime et à la confiance que nos concitoyens accordent 
toujours à la probité, aux vertus, aux laJcns, et jamais 
au hasard de la naissance ; éclairés par une religion bien- 
taisante, professée et pratiquée, il est vrai, sous des 
formes diverses, mais qui ont toutes pour but d’inspirer 
F honnêteté, la franchise, la tempérance, la gratitude etTa- 
mour de Phumaniié , et qui reconnaissent et adorent toutes 
une Providence bienfaisante qui se plaît à rendre heureux 
l’habitant de cette terre , et à lui assurer une félicité bien 
plus parfaite après cette vie ; comblés de toutes ces béné¬ 
dictions, que nous faut-il de plus pour être un peuple 
fortuné et florissant? Une senîc chose, concitoyens; un 
gouvernement sage et frugal, qui empêche les hommes 
de se nuire les uns aux antres; qui leur laisse d’ailleurs 
la liberté d’exercer toute leur industrie, comme ils ïe jugent 
convenable ; et qui n’arrache pas des mains de Fhomme 
laborieux le pain qu’il a péniblement gagné, V oïîà ïc gou¬ 
vernement le plus parfait; celui qui peut seul assurer 
notre bonheur et y mettre le comble. 

Au moment, concitoyens, d’entrer dans l’exercice de ces 
devoirs imper tans qui embrassent naturellement tout ce 
que vous avez de cher et de précieux, il est a propos que 
je vous fasse une déclaration formelle et précise des prin¬ 
cipes généraux que je regarde comme constitutifs de no¬ 
tre gouvernement, et qui seront par conséquent la règle 
de ma conduite : justice égale et exacte pour tous les 
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hommes, quelles que soient leur condition ou leur croyance 
politique ou religieuse t paix, commerce et amitié fran¬ 
che et honorable avec toutes les nations, sans traités 
exclusifs avec aucune; appui aux gouyememens de tous 
nos Etats, en tout ce qui concerne le maintien de leurs 
justes droits, tant parce que c'est la forme la plus conve¬ 
nable à nos intérêts domestiques, que parce que c'est,, 
en même temps, le boulevart le plus assuré contre toute 
tendance anti-républicaine ; maintien du gouvernement 
général dans toute sa vigueur constitutionnelle, qui est 
la garantie la plus forte de notre tranquillité au* dedans 
et de notre sûreté au-dehors ; préservation intacte du 
droit d'éloction par le peuple, qui est un correctif doux 
et sûr des abus dont notre révolution nous a heureu¬ 
sement délivrés, et contre le retour desquels nous n’avons 
encore pu trouver aucun remède déterminé qui ne nous 
eût exposés à en voir naître de plus grands ; acquiesce¬ 
ment absolu aux décisions de la majorité, principe vital 
des républiques, duquel il ne peut y avoir d’appel qu’à 
la force, principe vital et générateur immédiat et instan¬ 
tané du despotisme; milice nationale bien disciplinée, 
notre plus ferme soutien pendant la paix et dans les 
premiers momens de la guerre , jusquà ce qu’on ait 
eu le temps de former des troupes réglées; subordina¬ 
tion de l’autorité militaire h l’autorité civile ; économie 
dans toutes les dépenses publiques, afin de diminuer le 
moins possible les profits et les moyens de l'industrie; 
paiement strict et exact de la dette nationale f et res¬ 
pect inviolable pour la foi publique; encouragement de 
l’agriculture et du commerce qui la vivifie; propagation 
des lumières, et comparution de tous les dm s à la barre 
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de 3a raison publique liberté du culte * liberté de la 
pressej et liberté 'indivhdtfëllèj sous la garantie de ihabea§ 
Corpus ^ et jugement par jurés choisis avec impartia¬ 
lité. — Tels sont les principes salutaires qui composent 
îa Lriliante constellation qui a marché devant nous , 
et qui a guidé si heureusement nos pas 7 dans des temps 
difficiles, au milieu des orages de notre révolution , de 
notice réformât ion. C J est â leur établissement que nos 
sages ont consacré leurs veilles; c’est pour eux que nos 
héros ont versé leur sang ; ils doivent être notre credo 
politique; le texte de nos instructions civiques; la pierre 
de touche avec laquelle nous jugeons ceux à qui nous 
avons donné notre confiance; et si, dans des morne ns 
d’erreur ou d ? alarme, nous avions le malheur de nous en 
écarter, hâtons-nous de revenir sur nos pas , et de repren¬ 
dre la seule route qui puisse nous conduire à la paix, à 
îa liberté, au bonheur* 

Je me rends donc, concitoyens x au poste que vous 
m’avez assigné. Avec assez d’expérience clans les emplois 
subordonnés } pour connaître toutes les difficultés de celui 
auquel je suis appelé, et qui est le premier et le plus grand 
de tous , fai appris qu’un homme, créature imparfaite 
doit rarement espérer de sortir de place avec la meme 
réputation et la meme faveur qui Ÿj ont porté* Sans 
prétendre n cette confiance absolue que vous aviez si 
justement accordée au premier et au plus grand de ces 
hommes dont s’honore notre révolution ; ce grand homme 
an quel ses services pr cérumens ont valu lu première place 
dans l’amour de son pays, comme ils lui ont assuré la 
plus belle page dans le livre véridique de l’histoire ; je 
réclame de yous seulement ce degré de confiance qui 

23 



( 354 ) 

est nécessaire ^ ta de la force et de Met à l’ad¬ 
ministration légale de nos intérêts publics et particulier - 
Je pourrai me tromper souvent par défaut de hmueres 
le bien même que je ferai pourra passer pour du md a« 
yeux de ceux qui ne sont pas placés de manière a voir 1 en¬ 
semble de mes mesures. Je réclame donc votre indu gence 
rpour les erreurs dans lesquelles je pourrai tomber-, elles ne 
seront jamais, chez moi ,1e résultat de mauvaises intentions ; 
et cette indulgence me soutiendra contre l’erreur de ceux 
qui pourront blâmer ce qu’ils ne blâmeraient pas, s ils 
voyaient les choses sous toutes leurs faces. En m hono¬ 
rant de vos suffrages, vous avez donne une approbation 
implicite à ma conduite passée; et toute ma soll.criude, 
à l’avenir, sera de conserver la bonne opinion de ceux qui 
me l’ont accordée par avance, et de me concilier celle des 
autres, enleur faisant tout le bien qui sera en mon pouvoir, 
et de me rendre l’instrument du bonheur et de la hlicrte 

<le tous. 

Ainsi, plein de confiance en votre volonté, je me mets avec 
soumission h l’ouvrage, disposé k le laisser dès que vous 
aurez reconnu que vous pouvez faire un meilleur choix. 
Et veuille le Tout-Puissant, qui règle les destinées de 
l’univers, présider à nos conseils , et leur donner la 
direction la plus favorable à la paix et à la prospérité de 
notre patrie. 

Thomas Jefferson. 


(Pa cr 220 .) Il n’est point aux Etats-Unis de religion natio¬ 
nale ■ k* frais du culte sont fournis par des contributions 
volontaires. Cet état de choses contraste singulièrement avec 
la politique des nations européennes ; cl cependant la religion 
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n’est nullement négligée parmi nous. Il est vrai que la 
population des campagnes, en général, ne possède pas un 
grand nombre de lieux où elle puisse célébrer son culte; 
mais on ne doit pas oublier que cette population est ré¬ 
pandue en petites portions sur un territoire nouveau, et 
qu’en outre l’Europe doit la grande munificence de ses 
églises , non au zèle religieux d’unsiecle éclairé, mais à la 
superstition et à la bigoterie des siècles d’iguorance. On 
remarquera d’ailleurs, que, dans les grandes villes de 
l’Europe, où l’excès de la population ne se trouve plus 
en rapport avec les fonds primitifs de 1 église, les lieux 
où le culte se célèbre ne sont pas dans une proportion 
beaucoup plus grande que dans les Etats-Unis-En 1817 , 
Boston, dont la population s’élevait à quarante mille 
âmes, avait vingt-trois églises ; New-York, dont U popu¬ 
lation était de cent vingt mille âmes, en possédait cin¬ 
quante-trois ; Philadelphia, qui contenait cent mille âmes, 
en avait quarante-huit ; Cincinnati, dans l’état de 1 Oluo, 
peuplée de huit mille habitans, quoiqu’elle eût à peine 
sept ans de durée, avait cinq temples , et l’on en con¬ 
struisait deux autres. Ce n’est qu’entre les grandes villes 
d’Amérique et d’Europe que la comparaison peut s’établir; 
et si l’entretien des églises est regardé comme une preuve 
irrécusable de zèle pour la religion, nous observerons 
que l’on construit les nouvelles églises d Europe au moyen 
de cotisations obligées , taudis qu’en Amérique elles s’é¬ 
lèvent au moyen de contributions volontaires. 

\Y ar: iN , sur tes ÉtaU-\Jlïi$, tntroducL , pag- lits. 

(Page 3o3.jOiiadit quclcsAméricainsJn’avaient point de 
caractère national ; sans chercher en quoi consiste ce carac- 
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nous pouvons observer que , conformément au témoignage 
des voyageurs, la société y aux Etats-Unis ^BÉi tliBlingue do 
celle de l’Europe par des singularités remarquables. Quoi ¬ 
que le nombre des hommes instruits dans les sciences cl 
dans les lettres y soit plus faible qu’en l'rance et en An¬ 
gleterre , la masse de la population a plus de connaissances 
qu’en aucune de ces contrées. Ce n’est pas qu’elle reçohe 
une éducation beaucoup plus soignée 7 mais elle a re¬ 
cueilli de ses habitudes un bon sens pratique et une sa^ 
gaeïté très supérieure, A la vérité , la situation physique 
et politique des Etats-Unis donne Fcxplioation de ce qui 
se trouve de particulier dant le caractère du peuple. Scs 
habitudes errantes élargissent le cercle de ses idées , et 
détruisent ces préjugés locaux et ces attache meus qui ap- 
par tiennent aux nations eu repenties , oh des générations 
successives continuent de végéter sur lé même sol, et de 
parcourir le même cercle. Comme les Américains lisent uni- 

ver selle ment les Journaux, et quils possèdent tous la connais- 

sauce 3 quoique légère } de ce qui se passe dans 1cm pays, 
et en général dans le monde, ils sont préservés de la gros¬ 
sièreté rustique que produit l’ignorance* Placés souvent 
dans des situations oh ils avaient besoin de se bure une 
existence , et de suppléer à ee qui leur manquait par 
F assistance des autres, ils sont devenus inventifs, persé¬ 
vérons , fertiles en ressources , difficiles a se laisser dé¬ 
courager par les obstacles. Les préjugés de la naissance 
et du rang, qui enchaînent Findustrie en Europe > cxï 
stent a peine en Amérique. Les hommes y changent do 
profession aussi souvent que leur intérêt le leur conseille, 
et aucune occupation honnête ne leur parait méprisable 
Au sein de F abondance , in dépeu dan s de la protection de 
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l'homme, ils sout libres, francs, sons reserve, peut-être 
un peu trop brusques quelquefois dans leurs manières* 
Accoutumés à compter beaucoup sur leurs bras, ils sont 
vaillans ? entreprenant, et leur âme est élevée. Ils ont fourni 
un grand nombre et de brillantes p reuves de ces quali Lés 
dans le cours de la demiere guerre. Les déroutes fu¬ 
nestes qiiib éprouvèrent d'abord auraient découragé des 
4mes d’une moindre énergie; elles n'ont fait chex eus: 
que provoquer de plus grands cllorts ; et, a la fin de 
la guerre > les armes américaines étaient victorieuses 
sur tous les points T tant sur mer que sur terre* Leurs 
triomphes .maritimes, obtenus par des hommes sans expé¬ 
rience sur des ennemis renommés par leur habileté et 
leur courage, et endurcis à la guerre par vingt années 
<lcsuccès, trouvent peu d'exemples dans Tbistoîre* L'issue 
de cette querelle a exalté le caractère américain aux 
yeux dn monde entier, et a noble nient soutenu 1 anti¬ 
que réputation de lu valeur républicaine. Nulle pari on 
üe trouve autant d’esprit publie daus le corps du peuple 
qu’aux Etats-Unis, Exercé chaque jour a juger les me¬ 
sures do l’autorité publique, accoutumé a se considérer 
lui-même comme membre de Fétat, il se croit per-* 
sonneliement intéressé a la fortune de sa patrie. Il est 
Lier de sa gloire , jaloux dé Fliomicur national, a un 
degré quelquefois peut-être offensant pour les étrangers* 
Si les partis sont tumultueux et violens dans leurs dif¬ 
férent , leurs agitations ne sont que les exercices d'esprits 
libres et généreux, dans le champ d'une honorable am¬ 
bition * Le peuple est partout lier de son gouvernement, 
parce que ce gouvernement est un témoignage vivant de 
sa supériorité sur les autres nations. Il lui est attaché » 
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parce que, par sa composition, sa conduite, ses vues; 
le gouvernement est toujours en harmonie avec ses opi¬ 
nions et ses intérêts. Il en sent l’influence bien plus par 
la protection qu’il en reçoit que par les charges q« U 
lui impose. Les emplois que le gouvernement distribue, 
sont ouverts à l’ambition de tous les citoyens; ni la nais¬ 
sance , ni la profession, ni la forme, ni la nature de 
ses croyances religieuses ne sont une barrière a leurs 


" S sir'doute le gouvernement des Etats-Unis n’est pas 
exempt des erreurs et des imperfections attachées a 
toutes les institutions humaines. Mais compare* sa con¬ 
duite publique avec celle des autres gouvememens. Quel 
calme, quelle raison dans son langage! Comme il sa- 
dresse toujours h l'intelligence, aux intérêts solides des 
peuples ; jamais h leurs passions et à leurs préjuge». 
Il n’invoque point le secours de la superstition, ne 
soutient jamais de mensonges intéressés, et n’use en au¬ 
cune occasion de ces séductions méprisables a laide 
desquelles on colore la dégradation des hommes. La 
ruse et le mystère lui sont étrangers. Tous ses actes se 
font et s’accomplissent au grand jour. Il encourage es 
sciences, la religion, l’instruction, sans accorder aucune 
préférence k mie secte quelconque, et sans le» saper 
dans leurs bases, en les environnant d’impostures au 
profit du pouvoir. C’est le seul gouvernement du monde 
qui ose mettre les armes entre les mains de tous les 
citoyens. Du Maine au Missîssipï , il commande une 
prompte et facile obéissance, sans autre force que la 
baguette d’un constable. En un mot, il garantit la pro¬ 
priété, satisfait l’opinion , provoque le développement 
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tic r Industrie et dataient, avec une actifité jusqu’alors 
sans exemple; et au moyen du plus faible sacrifice des 
droits individuels et de la propriété, de la part du peu¬ 
ple ? il exécute tout ce que prétendent faire les gouver- 
nemens les plus connus par leur puissance et leur pro¬ 
digalité. 
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